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AVANT-PROPOS. 

L'Académie française ayant proposé, pour sujet d’un 
prix à décerner en 1833, une Évude historique et litté- 
raire sur la Comédie de Ménandre , cet essai a été com- 
posé pour répondre à son appel. En couronnant mon 
Mémoire, l'Académie m'imposait le devoir de le pu- 
blier. oo 

‘Je l’imprime ici tel, ou peu s’en faut, qu’il a été 
. présenté au concours. Non pas que je ne sente tout ce 

qui manque à ce travail pour être complet; mais je me 
réserve de reprendre plus tard ce sujel, pour le traiter 
avec plus d’étendue dans le grand ouvrage que je pré- 
pare déjà depuis des années sur la Comédie grecque. 
Pour aujourd’hui je me contente d'ajouter quelques notes 
à mon Mémoire académique, pour justifier certaines 
assertions .qui ont pu sembler téméraires, où remplir 
plus : d’une lacune qui m'avait été signalée. Peut-être 
trouvera-t-on que j’y mets. une discrétion trop scrupu- 
jeuse. Mais j'ai cru que toute œuvre consacrée par le
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suffrage de l’Académie, et publiée par conséquent sous 
son glorieux patronage, n’appartenait déjà presque 
plus à son auteur. 

Je n’ai pas craint du moins de multiplier ces notes, 
toutes les fois qu’elles m'ont semblé propres à nous 
faire mieux connaître Ménandre, son Théâtre et son 
temps. Quelques-uns même de ces éclaircissements 
nécessaires sont devenus trop considérables pour trou- 

.ver place-dans le cours de l’ouvrage, et ont dû être 
rejetés à la fin, sous forme d'Appendice. — C'est ainsi 
que, dans une première Note, j'ai voulu faire la Revue 
complète et méthodique de toutes les pièces du Théâtre 
de Ménandre dont on sait les noms. — Dans la Note 
suivante, je me suis attaché à étudier plus particuliè- 
rement les Comédies que Térence avait imitées de 
Ménandre, en rapprochant de la copie tout ce qu’on 
avait recueilli de l'original, pour apprécier ainsi de 

plus près le caractère de cette imitation. — Enfin, j'ai 
traité, dans une dissertation spéciale, des Costumes et 
des Masques usités dans la Nouvelle Comédie athé- : 
nienne, et de l'influence que cet appareil obligé de la 
scène a exercé sur l’art dramatique. 11 m’a semblé que 
ces diverses questions faisaient comme l'indispensable 
complément d’une Étude sur Ménandre. 

J'avais même été tenté d'ajouter à cet Appendice 
tous les fragments du poëte qui n’avaient pu étre ci- 
tés dans le cours de l'ouvrage, de manière à faire 
de cette publication une édition complète de ce qui 
nous reste de lui. Mais cela m’eût entraîné trop loin; 
et d’ailleurs, après l'excellent travail que M. Meinecke 
nous à donné sur ces fragments, il serait difficile de 
faire micux ou même autrement. Je renvoie donc à cei 
ouvrage coux qui scräient curicux de connaître jusque
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dans ses moindres débris le grand poëte athénien ; et je me borne ici à faire un choix de ces fragments, mais du moins sans en omeltre un seul de quelque im- portance. On les trouvera répandus à profusion à tra= Vers mon livre, dont même ils font presque la plus Srande partie. Mais on ne me reprochera pas, j'en suis sûr, d’avoir ainsi trop multiplié les citations. Car quel peut être le plus grand mérite d’un Ouvrage de ce _Senre, que de s’y effacer le plus possible soi-même, Pour laisser parler son auteur ? 
Que mon livre avec ces quelques additions paraisse mieux justifier encore la distinction dont l’a honoré l'A- cadémie, et le témoignage qu’en a rendu son secrétaire illustre, c’est là ma plus haute ambition. Mais puisse- t-il aussi ne point demeurer trop au-dessous de ce que l’École Normale est en droit d’attendre d’un de ses an- ciens élèves devenu aujourd’hui l’un de ses maitres. Car c’est une leçon du cours que jy professe, qui a élé écrite pour le concours de l’Académie. Et comme j'ai souhaité surtout mon succès pour l'honneur de. cœlte chère École, c’est à elle que je suis heureux d’en faire aujourd’hui l'hommage. Je lui dédie ce livre cou- ronné; ce n’est que lui restituer ce qui lui appartient. 

8 Juin 1854.
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{COMÉDIE DE MÉNANDRE. 

  

| INTRODUEFION. 

Ménandré fut un des maîtres de Molière. Car, bien que ce dernier n’entrevit qu’à peine à travers quelques imitations latines et dans des fragments mutilés ce qu’a- vaient pu être les œuvres du”grand comique athénien, Son génié en avait deviné le génie; et déjà, lorsqu’il courait la province en imitant les.farces italiennes, il s'était pris do goût pour les débris pourtant si minces de cé modèle antique. « Je n’ai plus que faire » (disait-il plus tard, au lendemain, je crois, du succès des Pré. : -cieuses);'« je n'ai plus que faire d'étudier Plaute et Té- «rence, et d’éplucher les fragments de Ménandre; je « n'ai qu'à étudier le’ monde. » Mais non; quoiqu'il.‘ s'en pût passer, il devait Y revenir toujours :'il né ‘ces- sait de chercher Mériandre dans Plaute et dans Térence :- ce n'était plus sans’ doute ‘Pour. emprunter seulement à ces imitaléurs plus ou moins fidèles dù grand mo | | | 1
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dèle quelqu’ un de'ces canevas, dont l'intrigue banale ; ; 

vraie dans la société antique, n’a plus guère de rap- 

port avec.nos MŒurs, OU pour y prendre une de ces 

figures toujours uniformes de père grondeur, de fils Ji- 

bertin ou de valet fripon, qui en sont les- personnages 

obligés, et qui, d'imitation en ‘imitation, avaient fini 

même par tourner au masque sur la scène italienne: Car 

à mesure au contrairé qu’il prenait davantage possession 

- de lui-même, il s’éloignait de plus en plus de ces cadres 

de convention, pour rapprocher davantage la scène de 

la vie de son temps. Mais qu'il rencontrât dans Térence, 

‘ce demi-Ménandre, comme l’appelait César, une scène 

attachante, une situation vraiment comique; ou que 

même dans les moindres débris du poëte grec il recon- 

_nütun trait de caractère finement ‘saisi, un de ces mots 

naïfs où le cœur se. trabit soudain ; il s’en emparait : 

c'était reprendre son bien, comme il disait. Qui ne 

reconnaît les deux. vieillards des . Adelphes de Mé- 

nandre dans les deux frères. de l'École des Maris ? Mais 

* combien, en descendant dans le détail, n’aurait-on pas 

à signaler. çà et là d'imitations ainsi originales et pour- . 

tant toujours reconnaissables ,: ‘où l'on. ne sait ce qu'il 

faut admirer davantage où de la curiosité de ce docte 

génie à. recueillir l'héritage de ses devanciers, ou de- 

. cette puissance de création par laquelle il s *assimile ses 

emprunts, les perfectionne, et ne semble, en imitant, 

que produire sa propre pensée? C'est que Ménandre et 

“Molière sont deux génies de la même famille. Ménandre 

perdu, Molière le sent d’instinct, le devine, le retrouve ; 

lui, le contemplateur, a compris que personne n avait” 

encore jeté sur l’homme un regard plus profond que 

n'avait fait Ménandre, ni atteint dans la peinture des 

caractères à une vérité plus frappante et loujours ressem-



| - INTRODUCTION: . : 3 
blante malgré la différence des temps, des costumes et des mœurs. Aussi Ménandre tient-il en quelque sorte à Thistoire même de notre théâtre; ou plutôt ‘c’est ; comme Molière lui-même, un de ces génies supérieurs dont les créations entrent dans le fonds inaliénable de Ja pensée humaine. Mais ne semblé-t-il pas cependant que ce père de la stène nous appartienne, à nous Fran- _ Sais, plus qu’à: personne ; puisque c’est l'éternel hon- neur de la France d’avoir, aux seizième et dix-septième siècles, revendiqué pour elle‘entre toutes les’ nations - modernes l'héritage. de l'antiquité classique, et justifié. de ses droits, en continuant avec tant d'éclat et d’ori-. ginalité la grande tradition de la Grèce et de Rome? Ce n’est donc pas une pure question d’érudition que de se demander quelle fut cétte Nouvelle Comédie Athé- nienne à laquelle Ménandre a donné son nom, et qui, grâce à lui, semble avoir si bien deviné sa nature pro- pre et atieint son: but, que désortais, à-travers les âges et chez les différents peuples, elle devait rester Je - modèle admiré et fécond de touie scène ‘comiqué. : L'œuvre -de Ménandre (autant du moins qu'on en: peut juger par la tradition et: par le peu qui nous en : reste) paraît bien simple d’abord -ét d’une invention commune. Pour sujet, il prend quelque action em- pruntée à la vie ordinaire de son temps; pour héros, Phomme étudié dans les passions; : les travers, les ri- dicules : éternellement vrais de son cœur. {1 semble . n'avoir fait que rapprocher l’art de la réalité, jusqu’à l'y confondre: Mais pourtant, avant d'arriver à n’être ainsi qu’un - tableau : achevé ‘de la ‘société Contemporaine, combien la Comédie Athénienne, depuis son origine, n'avait-elle pas dù se métamorphoser sous l'influence des révolutions? Que d'essais pour se frayer des voies nou--
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” velles? Que de tâtonnements? La Nouvelle Comédie ne : 

sortit pas un jour de toutes pièces du cerveau d’un poëte, 
comme Minerve armée de la tête de: Jupiter; et l’on ne 
saurait apprécier justement ce qu'en fit-Ménandre, et. 
ce qu’ il dut à ses devanciers, comme ce qu’il ne dut 

qu'à lui-même; qu’en jetant un regard rapide sur les 
temps qui. avaient précédé. Cette transformation d’ail-: 
leurs est fort curieuse à suivre dans ses vicissitudes. 
Car s’il est vrai de dire de la poésie grecque en’général. 

‘que cette fille viergé du sol y à grandi d’un essor libre 
. @£ spontané, comme un arbre sur sa terre natale ; et. 

silyaun ‘intérêt tout particulier à à la voir se dévelop” 
per ainsi en dehors de toute influence étrangère, mais 
uniquement selon les lois mêmes de l'esprit humain et 
le génie de la civilisation hellénique, dont elle reproduit 
l'image idéale; combien la Comédie, de sa nature en-. 
gagée bien plus avant que tous les autres arts dans la 

. vie pratique, n’a-t:elle pas dû subir davantage la varia- 
tion des mœurs et ressentir le contre-coup de toutes les: 

réactions politiques? C'est ce qui arriva en effet. L’his- . 
toire de la Comédie Athénienne $e confond presque avec 
celle de la république; et il n’y eut pas une crise dans . 
VÉ État qui n’ait amené une crise au théâtre. ; 

DE
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- : Do'la Comédie avant Ménandre. 

' . : ce 

Loup d'œil'sur la Vieille Comédio politique: — Elle périt avec la liberté vers la fin de la guerre du Péloponèse, — La Comédie Moyenne lui suc cèdés, 
son caractère fquivoque; genre de transition, -… : .: : : 

| 7. Le. +. Sed in vitium liberlas excidit et vim. | - | Dignan lcge regi: lex est accepta, chorusque 
-; Turpiter obticuit sublato jure nocendi.…. | 
Dire : Ior., 4rs P., 282. 

Dès la fin de la guerre du Péloponèse ; là Vicille Comédie, ivre de licence, mais non encore assouvie, avait succombé : ‘avec la démocratie vaineué: La situation de la: république 
“et l’état des mœurs ne pouvaient plus supporter ses excès! _ 
Ce qu'avait été en effet cette Comédie antique, depuis le jour‘ 
où , née dans les mascarades des Dionysies champêtres, elle 
élait venue prendre sa place au: théâtre de Bacchus, à côté de la tragédie d’Eschyle, on: le sait. Tournée tout entière à 
la politique, cette Muse-factieuse s'était jetée à travers les’ 
querelles des partis; et, transformant le théâtre en tribune, 

elle y évoquait, pour les traveslir en caricatures fantasti-” 
ques; ‘toutes les affaires du jour : questions de paix ou de: 
guerre, questions de finances, de législation ou d'éducation :
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| ‘publique, réformes politiques ou sociales, querelles litté- 
raires, elle discute et surtout parodie toutes choses; pétu- 
‘lante, moqueuse, ardenté, lascive, pleine d'ivresse et de 
bon sens, d’esprit et de violence , elle critique, attaque, ser- 
.monne avec une audace d'autant plus belliqueuse, qu’au 
milieu de toutes les autres institutions en ruines, elle se re- 

_ arde comme la dernière ressource de la république, ctelle 
prétend justifier de sa mission à force d’insolence, de gaicté, . 
d’obscénité, de grâce et de poésie. Réprimée déjà plus d’une 
fois auparavant dans ses libertés satiriques , la Comédie sous 
les Trente fut en même temps que la tribune condamnée 
au silence. La tribune cependant devait se relever après lex= 

. ‘pulsion des tyrans et le rétablissement de la: démocratie ; 
mais la Comédie ne retrouvera plus ni ses inspirations ni son 
publie d'autrefois : les mœurs ont changé; ‘il faut que la 
Comédie change avec les mœurs. Le peuple d'Athènes a perdu 
dans ses revers la confiance étourdie de sa force et de sa for- 
tune; la liberté restaurée, la. domination même d’Athènes 
rétablie sur les mers ne sauraient lui rendre cette présomp- 
tueuse énergie, qui était jadis comme son caractère national. 

+ Devenu par le malheur assez clairvoyant pour sentir les vices 
de ses institutions, mais trop apathique désormais pour 
chercher à y porter remède, il ne prendra plus plaisir, du’ 
moins comme par le passé, à voir les principes du gouver- 
nement et les magistrats livrés à la folle critique du théâtre ; 
cétaient là les jeux de la, prospérité. Mais aujourd'hui l'é- . 
difice n'est-il pas assez ruineux déjà, sans que la: Comédie 
s’acharne encore à l’ébranler davantage? On a senti enfin que 
rien n'avait plus contribué à précipiter la chute de laré- , 
publique que cette institution de dénigrement universel, . 
qui, sous le prétexte de maintenir légalité, avait systéma- 
tiquement détruit la seule chose capable de suppléer encore. . 
à tout le reste en ruine, à savoir, l'autorité morale des hom- 
mes placés à la tête de l'État. On a compris, mais trop tard, 
qu’il est bon de laisser au pouvoir son prestige (dût-il par- 
fois être compromis aux mains de gens médiocres) , ct que.
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c'ést un préjugé salutaire qui prète du mérite aux: situations 
élevées. Puis déjà le commerce d’une vice élégante a ‘sensi- 
blement adouci l'apreté des mœurs démocr atiques, et donné 
au langage plus de décence et de mesure : on répugne aux 
violences passées ; un nouvel esprit demande aù théâtre des 
amüsements nouveaux ; en sorte que l'Ancienne Comédicétait 
condamnée ; par l'opinion plus encore que par les lois. Tout . 

:. semble d’ailleurs conspirer à la fois à son amoindrissement. 
Voilà que, dans le déclin de la fortune publique, Agyrrhios 
fait rogner le salaire des auteurs, ct Cinésias retrancher une 

grande partie de l'appareil scénique; les particuliers, ruinés 
eux-mêmes et forcés à la parcimonie, se défendent à l’envi 

_ d'accepter les fonctions de chorége : partant, plus de chœurs, | 
plus de parabase : la parabase était l’aiguillon de la Vieille : 

‘ Comédie; en perdant'son aiguillon, comme Ja guëpe, la 
Vieille Comédie dut périr. Elle a perdu du même coup ses 

É droits politiques et sa solennité de fête religieuse; elle n’est 
plus qu'un simple divertissement : de fait, elle était suppri- 
mée. ‘Mais la destinée de la Comédie Athénienne n’était pas | 
finie pour cela. Après avoir traversé üne phase de Jaborieuse 
transformation, elle doit renaître plus tard sous une forme - 
rajeunie. Le génie” grec, ‘dans : sa longue ‘histoire ,: semble ‘ 
s'éclipser par intervalles; mais il ne fait quese- recueillir, 
pour se préparer à une production nouvelle, semblable à la 

‘nature, qui a pour chaque. saison sa moisson nouv elle de 
fleurs et de fruits. . | - ot 

Cette métamorphose ne se ft pas dans un jour. Entre la : 
.… Vieille Comédie , cette bacchañale de poésie satirique, pleiné 
 d’allusions et de personnalités, et la Comédie décente, régu- 
lière et bourgeoise de Ménandre, qui ne rious offre plus dans 
sa fable qu’une image de la vie privée, et dans ses: person- : 
nages que des peintures générales des travers des hommes, il 
ÿ eut une époque de transition indécise, qu'on appellé la 
Comédie Moyenne, dont il est presque impossible d’assigner 
nettement le caractère; cette Comédie, en effet, flotte entre - 

- Je passé ct l avenir, au gré de mille influences qui prévalent
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tour à tour ,.et dont elle reproduit les variations. C'est l’i- 
mage du temps. Ainsi ;.Œuand'on voit cette Comédie équi- 
voque déserter pourtant sans retour l'arène des. luttes poli- 

“tiques, pour se jeter au milieu des querelles philosophiques 
et littéraires, on y sent qu’Athènes elle-même s’est trans- 
formée , que ce peuple de citoyens hommes d'État est devenu 
‘un peuple de lettrés et de beaux esprits. Et en effet, au lieu 
des ’enflammer € comme autrefois pour les combats oratoires 
du Pnyx ou de la place Héliée, c’est désormais entre les sys- 
tèmes des philosophes. et les écoles rivales des rhéteurs que 
la ville entière s’agite et se partage ; c’est une discussion sur : 
la pureté d’un mot qui la passionne. Le théâtre n'était que 
l'écho fidèle de ces débats nouveaux; Platon ct son Académie, 

‘le Portique aussi ct la. nouvelle école de Pythagore, jouent 
. un grand rôle dans.une foule de pièces de ce temps. Remar- 
quons toutefois qu'ici c'était moins à l'homme (à ce qu'il 
semble) qu'au sy: stème ques ’adressait la satire, et qu’elle a 
perdu l’äcreté avec laquelle jadis Aristophiane attaquait. S0- 
crate dans les Nuées. — Le plus souvent mème, renonçant 
entièrement aux personnalités, ‘la Comédie revient à ces es- 
sais de satire générale qu elle avait déjà tentés autrefois, 
quand par intervalles on génait sa liberté. Elle emprunte de 
nouveau (comme elle avait fait alors) des modèles au théâtre 
de Syracuse. Car depuis longtemps, grâce au grand Épi- : 
charme, la scène sicilienne possédait de véritables comédies 

. à intrigue, où, dans une fable imitée de la vie commune, se .. 
7 jouaient quelques‘ personnages à moitié vrais, à moitié de 
fantaisie, Je rustre, le cuisinier, le parasite, le fanfaron, 
l'ivrogne, dont les masques sont demeurés presque sans al- 

- . tération dans la Commedia dell” arte de l'Italie moderne. — 
Épicharme avait aussi de bonne heure donné aux poëtes athé- 
niens l'exemple de ces parodies audacieuses, où l’on traves- . 
tissait tout l Olympe. Aujourd’hui qu’à Athènes, comme au- 

“trefois à Syracuse, on ne. peut plus railler Tes hommes 
politiques, ôn sc dédommage avec les dicux , dont personne 
n'a guère souci. Toute la my thologie donc est mis sur la
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scène, défigurée en charges bouffonnes, depuis les Titans “jusqu'aux héros ; ces êtres sicrés Ces figures merveilleuses, 
dont la poétique imagination des anciens jours avait peuplé 
la terre ct le ciel, sont: ravalés ainsi à notre nature vulgaire, ct jetés en pleine vie bourgeoise, pour y représenter avec une 
exagération idéale, et en dieux qu'ils étaient, tout ce qu’il y 4 en nous de brutal, de laid, de ridicule. Car ce ne sont : après tout qué des tableaux grotesques de la vie humaine ; avec le cicl pour théâtre et les dicux pour personnages. 

‘Aussi n’est-ce. pas moins dans ces pièces mythologiques que dans les essais de la comédie d'intrigue proprement ditequ'on “voit peu à peu s’ébaucher alors ces iypés divers, qui reste- 
ront en possession désormais de personnificr au théâtre les travers comiques de l'humanité : un campagnard butor, une vieille femme adonnéé au vin un faux brave, un amoureux 
fou, une courtisane perfide ct mercenaire , un entremetteur 
escroc, un esclave fourbe , un oncle grondeur, un père im- 
bécile, un écornifleur de dincis. La plupart de ces rôles au théâtre d’Athènes se sont joués: dans l'Olympe, avant de se. 
jouer sur la terre, Rien de plus naturel; l'art commence 
‘toujours par ce qu'il y a de plus merveilleux dans le terrible 
ou le burlesque , pour se rapprocher ensuite par degrés. du 

: réel. — La Moyenne Comédie tient donc en partie encore de Ja Vicille Comédie par l'audace de ses fantaisies et ses vellcités satiriques, ct en partie déjà à la Nouvelle par ses efforts pour . nouer une action dramatique et par ses esquisses de carac- tères. On sent qu’elle quitte à regret Son ancien domaine 
pour en chercher un autre, vacillant d'essais en essais, sans 
s'arrêter encore à une forme déterminée; incertaine, équi- 
voque, comme le.siècle même auquel elle appartient; comme cette Athènes, qui, à la voix de Démosthène, croit par. ‘intervalles avoir. retrouvé avec sa liberté sa vertu d'au- _trefois, mais pour retomber bientôt sur sa faiblesse et. so 
Jaisser entrainer vers un aycnir inconnu. CT et 

La : Pi — or
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Du temps c où vivait Ménandre. 

, ‘ Fe - ï 

eg 

Spectacle d'Athènes à à cette ë époque. En perdant sa suprématie politique, | 
Athènes demeure la capitale des arts, du luxe et des plaisirs. — Vie de 

‘ Ménangre. — Son caractère. : — son amitié av ec Épicure. — Sa mort. | 

: Papas éraïpov Eros ëpae. 

Anthol. de Brunck, + p- 253. * 

Au temps! de Ménandre, c'en est fait : la liberté athénienne 
est ensevelie avec ses derniers défenseurs dans la poudre de 
Chéronée. Le poëte mème n'avait pas connu ces derniers 
jours d' illusion et d'indépendance. Car, lors de la bataille, 

‘n'avait que cinq ans. Il était né à Képhissia ( 1), à un dème 
-. de l’Attique, sous l'archontat de Sosigène (343 av. J. C.), 

l'année même où le général Diopithès, son père, fut défendu 
par Démosthène contre les Philippistes, qui l'accusaient . 
d'avoir profité de l'éloignement du roi de Macédoine pour 
ravager en passant la Thrace maritime, alors qu'il était 
chargé de. conduire u une colonie dans la Chersonèse. — Et. 

  

.( Kurdes dv x Awvmeidous matpéc. Apollodoros, cité. par Aulu-Gelle 
(At XVI, 4), "-
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Démosthène mourait, emportant'avec lui la patrie dans le ‘tombeau, l'année même où Ménandre, à peine sorti de da … classe des éphèbes, débuta au théâtre (322). CT 

: Or une existence toute nouvelle avait alors commencé Pour Athènes. Sous la domination macédonienne, plus d’iu- dépendance, plus de vie politique, plus d’espérance. À quoi en effet avaient abouti les derniers cfforts tentés pour res- - laurer la démocratie, qu'à provoquer la vengeance d’Anti- : pater? Pour expicr cette tentative, Athènes avait dù livrer ses orateurs : Hÿpéride, arraché du temple d'Égine, avait été égorgé aux pieds du Macédonien ; Démosthène s’était empoisonné pour ne lui livrer qu'un cadavre; et avec eux avait disparu tout entière cette génération d'hommes d'État et d'hommes de gucrre qui avait jeté- encore un vif “éclat sur la dernière heure de liberté; avec eux avait péri tout sentiment d'indépendance, de patriotisme et même de dignité. … Car bientôt le peuple “athénien applaudira en voyant paro- dier honteusement sur la scène, par le poëte Archédikos, les derniers soutiens de l'honneur national (1). Le peuple athé- uien ! non, je me trompe, il n'y en a plus ; mais une popu- lation mêlée de métêques enrichis, d'esclaves affranchis, en: fants :bätards qu’Athènes n'avait pas portés dans’son sein. . Ce peuple cependant, tout transformé qu’il soit, n'en resto pas moins vain ‘des hauts faits de ses pères, quoiqu'il ne. sache plus les rappeler que par ses discours ;-il se dit tou- jours le peuple de Marathon et de Salamine, et se plait à vivre doucement sur cet héritage de gloire, et à s’enivrer d’un orgueil qué les vainqueurs ‘eux-mêmes entretiennent par : leurs égards. Du-reste, il y a tant d'éclat, même dans cetto : décadence d'Athènes; que la vanité nationale peut se repaitre | encore de bien des illusions. La modératiôn de Philippe et d'Alexandre envers Athènes n’a-t-elle pas été un hommage à . : SOn génie? Athènes vaincue ne semble-t-elle pas commander toujours. l'admiration ‘du monde? Sa: puissance d'ailleurs : 
—— 

  (1) Polyb., lib. XIL: 13.
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n’était-elle donc plus déjà qu'un rève ou un souvenir ? Non 
. pas; Athènes peut ( être fière encore, quand elle considère les ‘ 

° : immenses ressources qui lui restent. Ses finances ,'au temps 
de l'administration de Lycurgue (338- 326), . étaient aussi 
florissantes qu'aux jours mêmes de Périclès ; et dans le re- 

‘ censement .de la population libre et. ‘esclave. ordonné -par 
| Démétrius de Phalère (317), on vit que l'Attique n'avait : 
jamais nourri plus ‘d’ habitants : et puis, quel commerce 
‘étendu? que de vaisseaux rapportant chaque j jour au Pirée 
les, richesses du monde? Athènes est toujours brillante; oui, 
mais le feu sacré d'autrefois est éteint, dans les cœurs. Qu’ est 
devenu l'esprit public des pères, mélange incomparable d’ac- 
tivité et de : sagesse, d'ardeur à tout oser; de fermeté dans. 
l’action et de constance dans les revers (1)? Déjà Démosthène 
reprochait à cette assemblée tumultueuse et toujours prête à 
rire de ne point apporter aux affaires publiques la gravité. 
nécessaire. Cette foule n’était plus capable que d’un enthou- 

. Siasme passager ; elle s’enflammait soudain à la. parole de 
ses ôrateurs, décrétait une levée de mércenaires pour arrêter 
Philippe, et. retombait aussitôt dans sa lâche apathie. Mais 
äprès Démosthène, le déclin se précipite avec une singulière 
rapidité. Tout va vite à ‘Athènes. Qu’ on s’absente seulement : 
trois mois, disait Platon le Comique, on ne reconnaît plus la. 
ville à à son retour. Au lendemain de son : héroïque effort, de 
  

4 Voy ez le portrait qu’ en fait Thucy dide G, 70). ci: Platon, de Legib, 
p. 643.— Mais cette vertu du caractère athénien nesurvécut pas à là guerre 
du Péloponèse, La rivalité de Thèbes, au temps d'Épaminondas, sembla 
réveiller un instant encore l’émulation athénienne; mais ce généreux 
mouvement, éphémère comme la grandeur même de Thèbes, fut à pou 
près.le dernier; Justin dit fort judicieusement dans ses Ifistoires (VI, 9) :- 
-s.Iujus (Epaminondæ) morte etiam Atheniensium virtus intercidit, Si, 

« quidèm amisso, cui æmulari consuevcrant, in segnitiem torporemque. [ 
«-résoluti, non; ut olim, in classem exercitusque, sed i in dies festos ap- 

.e paratusque ludorum reditus publicos effundunt; et cum actoribus no- 
€ bilissimis poetisque theatra celebrant , frequentins scenam quam caëtra : 

:«“visentes; versificatoresque meliores , quam duces laudantes. Tunc vecti- : 
 gal publieum, q quo milites ct remiges alebantur, cum A urbano 0 populo di. 

." # vidi cœplum. » ‘
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Chéronée, ce” peuple semble façonné déjà à une longue ser- 
- Yitude. Toujours ingénieux ct: excessif, il ‘déploie à aduler 

ses maitres tout ce génic avec lequel il avait fait dé si grandes 
.Choses',. ct: surpassé" en bassesse toute imagination. Quels - 
honneurs n “avait: il pas prodigués à Démétrius de Phalère? 
— Mais voici que le Poliorcète’ tombe à l'improviste sur 
Athènes, en promettant de rendre à la ville son indépen- : 
dance. # Vive donc le nouveau Démétrius ! IL’ autre cst aban-"- 
« donné, chassé: On renverse sés trois cent soixante statues, 
* à l'exception d’une seule épargnée à la prière du nouveau 
« maitre (1). » Les amis du proscrit sont proscrits. Le vain- 
Queur. est révolté lui-même des: ‘excès de l'adulation. Ce 

. qu’on en raconte, en effet,’ est inouï: Non content de lui 
ériger des temples, on “décrète que des autels seront consa- 
crés à ses maîtresses , Chrysidès, Lamia, Démo, de viles 
courtisanes, et que leur culte sera associé à à celui de RM 
nerve nationale. Et quand le Poliorcète. revint de Corcyre, L 
la ville courut à sa rencontre, la tête couronnée, brûlant 

‘ l’encens et faisant des libations. en son honneur; et dans un. 
Ithyphallique impie, le chœur saëré chantait Démétrius, le 
seul vrai dieu qu on qût adorer désormais @2). Pourtant 

  

(1) Duray, Histoire grecque, P. 596. 
‘@) Voici que les plus grands et les bus aimés des dieux: 

©: 7 visitent notre ville; . * | 
Voici dans nos murs Déméter et Démétrius, 

| que nous ainène notre fortune... Do ee: 
Celle-là vient pour célébrer les’ augustes ‘ | 

mystères de Cora sa fille, : 
| Celui-ci arrive raÿonnänt d'une beauté divine, 

‘ et le sourire sur les lèvres, 
Que beau spectacle, quand il paraît an milien . 

- du nombreux cortége de ses amis! 
On dirait que ses amis sont autañt d' étoiles, 
P . et que lui est le soleil. 
Salut, fils de Poseidon, le dieu tout-puissant, | 

et d'Aphrodite, salut. | 
Les autres dieux vivent relégués loin de nous, 

. ot. ils u'ont point d'oreilles, -
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- dans cette foule prosternée aux pieds d’un Macédonien ï y 
avait encore des hommes qui avaient entendu Démosthène? : 

- Voilà ce qu’Athènes était devenue sous la domination étran- 
gère. Mais dans ces républiques ancicnnes, où la libre patrie 
était tout pour l'homme absorbé dans le citoyen, sa reli- : 
gion, sa vertu ; son amour, quand la patrie périssait, et 
qu'avec elle la vertu publique défaillait dans les âmes, ilne .. 
restait plus rien pour y. suppléer.. ou et 

C est au milieu de ces tristes spectacles que Ménandre pas- | 
‘sait sa jeunesse. Il avait été le condisciple de Démétrius de 
Phalère à l’école de. : Théophraste. . Quand cet ami de ses 
jeunes années usurpa l'autorité, -parmi:les courtisans du 
nouveau pouvoir, gens de plaisir pour la ‘plupart, charmés 
de retrouver le repos sous Ja tyrannie, . - | 

. On remarquait } Ménandre, illustre déjà par ses s comédies 
… Que Démétrius avait lues (sans Je connaître encore lui-même 2) 

.… Mais avec une graride admiration pour le génie du poëte. : 
Il était parfumé , vêtu d’une robe flottante ,. 

‘ “Et marchait avec une grâce nonchalante (1). 

Une amitié étroite ne e tarda pas à. s ‘établir entre Démétrius ee 
  

ou même ils ne sont point, ou du moins ils ne se soucient point de nous. 
- Mais toi nous te voyons sous nos yeux, - 

_ non point une idole de bois ou de pierre, mais un dieu vivant. 
.… Nous Padressons notre prière, : - 

D'abord accorde-nous la paix, Dieu Bienfsant, | 
. car. tu en es l'arbitre suprême, etc... 

2.7: (Athén., VI, P. 253.) 
(4) : Demetrius Phalereus qui dictus est, 

Athenas .oceupavit imperio improbo. 
Ut mos est vulgi, passim et certatim ruunt : 

* Feliciter succlamant. Ipsi principes ‘ 
Ilam osculantur. qua sunt oppressi manum. 
Quin etiam resides et sequentes otium , 
Ne defuisse noceat, repunt ultimi. - 
In quis Menander, nobilis comœdiis, 
Quas (ipsum ignorans) Jegerat Demetrius,"” 

. Et admiratus fuerat ingenium viri; 
… Unguento delibutus, vestitu adfluens, © 

Venicbat gressu delicato et languido. oi 
.  Œhrdri Fab. liv. VE, 1.) -
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et le poëte. Ménandre qui aimait les délicatesses du luxe , 
était le convive assidu de ces festins du: palais, dont tous les 
arts étaient appelés à à relever l'élégance ; mais surtout il se 
plaisait au commerce des sages, philosophes, artistes, beaux 

| esprits, dont le prince aimait à s’entourer. Cette intimité 
avec Démétrius devint un crime après sa ‘chute : de lâches 
sycophantes accusèrent Ménandre, qui n’échappa à l'exil 
que par la protection de Télesphoros, neveu d’ Antigone (1). 

Que serait devenu. Ménandre loin d’Athènés? Pouvait-il 
. vivre ailleurs? Et ‘Athènes’'se pour: ait-elle passer de son 
- poëte? Aussi est-ce en vain que maintes fois Ptolémée, : fils de 

Lagus, sollicita Ménandre de se rendre à à Alexandrie; celui- : 
ci refusa toujours cette flatteuse invitation. A cet esprit plein 
de grâce et amoureux d’ élégance à cet aimable peintre des 

- mœurs (9), .il fallait la société spirituelle, raffinée ct délica- .: 
tement voluptueuse, qu'on ne rencontrait alors qu’à Athè- 
nes; c’est là seulement que l'observateur. trouvait les origi- 
naux de son théâtre. Car Athènes est demeurée du moins la 
capitale des arts, du luxe et des plaisirs ;: le rendez-vous de 
tout cequ'ilya de gens d'esprit, de philosophes , de-rhé.. 
‘teurs, de. poëtes, d'artistes, de courtisanes en renôm. De 
“toutes parts on y voit accourir aussi jeunes dissipés, vieux 

. Hbertins, commerçants enrichis et avides de toutes les j jouis- 
- Sances qui s'achètent , capitaines de mercenaires qui reve- 
naient de ’ Orient les mains pleines d’or; pour se livrer à de : 

_ folles amours avec les hétaires du Pirée. Quels sujets curieux 
et variés d'étude pour un comique! Dans cette société, -le 
plaisir est la grande affaire, et la richesse pour le payer v u- 
_nique ambition. On’ ne s’attarde plis aux lents moyens de 
fortune; on déserte l'agriculture avec ses ingrats Jabeurs 
pour la banque, pour l'usure, pour le commerce : car on . 

. veut. s'enrichir au plus vite at jouir. La moitié d'Athènes 

  

. (1) Diog. Laert. ,V, p. 354. : 
(2) Pline l'Ancien appelle | Ménandre : Ditgentissns Wirurie interpr es 

IN. XXX, 2. -
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. donc est < sur mér ;:on va trafiquer à au. Join ; on acliève d'y 
perdre dans le contact avec l'étranger l'esprit de la patrie; 
mais on en rapporte la fortune, et avec cela on à tout le 
reste, ‘ considération ;, honneur, ‘amitiés dévouées; ce fas- 
tueux n’est qu’un coquin énrichi par de honteux moye ens : 
qu importe! la richesse couvre tout. | , 

1 yaune chose unique pour voiler [. , 
“une mauvaise origine, une vie malhonnête , : 

. etenfin tous les vices qu’un homme peut av oir': 
€ est d'être riche ; mais, Sans ‘cela, on n’a a que des torts . 

. L or, voilà l'unique religion du siècle. 

“Épicharme ; lui , ne reconnaissait pas d’autres dieux | 
- que les vents, l'eau, la terre , le soleil, le feu, les étoiles. * 

” Pour moi, je me suis toujours figuré que nos dieux tutélaires * 
étaient l'argent, oui, l'argent et l'or. u 
‘Car quiconque a installé ces divinités en son logis 5, 

- peut demander ce qu’il voudra, ses souhaits seront exaucés : 
. terres, maisons, domestique nombreux, argenterie, . . : : 

- amis, juges , témoins à discrétion. Donne seulement , 

ettu auras les dieux eux-mêmes à ton service © (2). 

On ne rencontre daris la comédie de ce temps que boutades 
de ce genre; on dirait même qu'on n ne e distingue plus à 
  

_(i) oi . FT | Toëro Hôvov émonores 

ra x 5 GuoyevEig xà Toérou rovnelz, : 

st %al näov of Ë Écyntev évpuros AAXOÏG, 

5. rodà xexTñoa : Tà d’EX Ééyyetar. | 
| (L'Enfant supposé. — Stobée, Serm. XCI, 9.) 
OS “ pèv ? Fixapnos ToÙs deods “elvar Réyee | 
727770 àvépous, Dow, Yfv, Eos, #50, dotépas 

- Eyt 8 Ürélalov ypnolous elvar Oeods 

| TapyÜprov AuTv za +0 ypuctov. . 
“Lépuadevos ToÿTous yap els TV oirfav 

- ebEar vi foëke, mévEx Got YEvVhdETAL 

| GYpÔs, oixiat, Depérovres, &pyupüuare, 

- Par, êtxactal, péprupec. Mévov êtgou”* 
‘ 2. aÿtobs vèe êters Tods Ocods Ô Ürnpéras. ‘ . 

7... © Stob:, Serm. XCI, 29.
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Athènes ni citoyens, ni étrangers, ni nobles, ni hommes ‘sans non, ni gens honnêtes , ni coquins ; mais qu’il n’y a plus que des riches et des Pauvres: d’un côté, les riches mar- chant la tête haute, environnés d’un cortége d'amis complai- sants , et insultant de leur faste à la probité malheureuse ; .. et de l’autre, une multitude famélique et avide de prendre sa : part à ces plaisirs dont elle st témoin, mais désaccoutumée ‘depuis longtemps du travail, et qui, depuis qu’elle ne reçoit plus du trésor public l'aumône du triobole, n’a plus d'autre ressource que dé s'attacher aux riches, pour être admise à ramasser les reliefs de leurs festins. | . "Le reste de la Grèce offre à peu près le même spectacle. Mais ce qui distingue Athènes jusque dans sa corruption, . | c'est qu'elle y conserve je ne sais quelle élégance qui n'ap- partient qu’à elle. Elle met de la grâce même dans sa bas- sesse ; dans le plaisir ; elle reste artiste. L'art y règne tou- jours et embellit tout ; sans doute, l’ärt n’y a plus cette beauté souveraine, cotte idéale grandeur du temps de Périclès, alors qu'il était l'interprète sacré de la’ foi religieuse ‘et Qu pa- triotisme : transformé avec le siècle, il nc. vise plus qu'à . flatter les sens, enivrer les ämes et assaisonner la volupté. Mais au moins il conserve au plaisir quelque délicatesse : Jes mœurs Sont corrémpues, mais non pas grossières comme à Thèbes. Qu'on ne juge pas en ef fet de l'Athènes d'alors parka profession brutale et vraiment béotienne que faisait de sa philosophie un des personnages d’Alexis : -” 

” Que me contes-tu, que viens-tu me radoter ; : _ du Lycée par-ci , de l’Académie par-là, de l'Odéon, nigiseries de sophistes, où jene Yois rien qui vaille Buvons!, buvons à outrance, Sicon, mon cher Sicon ; menons joyeuse vie ; tant qu'il y a moyen d'y fournir. Vive le tapage. Manès! rien de plus aimable que le ventre. Le ventre, c’est ton père ! le ventre, c’est ta mère! Vertus , ambassades, commandements, . vanités que tout cela , vain bruit du pays des songes ! La mort mettra sur t@i sa main de glace à l'heure marquée, 

NAS LIOTES, *   
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_ Que te restera til alors ? ce que tu auras bu ct mangé, rien n de plus; 
- Leresteest poussière, poussière de Périclès, de Codrus » de Cimon(1). - 

.I ne faut voir R qw une charge satirique. La véritable 

société d'Athènes à cette époque, c’est dans la comédie de 
Ménandre qu'il faut la chercher. On n’y trouvera plus trace, : 
il est vrai, des grandes idées, des” puissants intérêts, des 

généreux sentiments qui ont passionné Îes pères : ce qui do- 
mine alors dans le caractère athénien, c'est une douce et 

facile raison, un sentiment d'humanité complaisante, une” 
spirituelle paresse, qui a pour principe suprèmce de vivre et 

de laisser vivré les autres aussi commodément que possible : 
-. onsent qu "Athènes touche à à sa vicillesse ; mais c’est une vieil- 

| Jesse pleine de grâce et d' élégance, aimable, parfumée, la 
 Vicillesse d'Athènes. . ‘ : 

Dans cette vie de plaisirs la plupart des poëtes comiques 

se distinguaient parmi les plus raffinés. Chacun d'eux était 
l'amant attitré d'une courtisane à la mode. Philémon passe 

sa vie chez Nééra, Diphile chez Guathæna la malicicuse, qui, 
un jour que la neige manquait pour rafraichir le vin, lui : 
demandait quelqu’une de ses pièces à mettre dans le seau. 

‘Tout le monde s ‘intéressait aux’ amours de Ménandre avec 
Ja jolie et passionnée Gly cère, qui resta longtemps sa mai- 
tresse, non pourtant sans quelques brouilles passagères , 

dontil paraît que Philémon, dé son rival au théâtre, aurait 
profité. Le poète, du reste, n° en faisait pas my stère. (2); il 
allait jusqu’à mettre lui-même ses aventures sur la scène. 
Car peut-être est-ce Ménandre en personne, qui, faisant 
d’une intrigue avec la j jeune Bacchis le sujet d’une comédie, 
apostrophait ainsi Ja lampe qui éclaira leurs plaisirs : ï 

Lampe bienheureuse, que Bacchis adore comme une “divinité, 
oui, »de toutes les déesses tu es la plus grande, s’il lui plaît ainsi (3). 

  

(1) Le Pr rfesseur de débauche d'Alexié, cité par Athénée, VII, p. 357 a. 
- (2) “Or CE mai Mévarègos 6 6 For pa Dionég CHENE (Athénée, XNI, 

p. 59%.). “ 
(3) Baye 0e dv g'ÉVÉUTEY, Shémuer ROGUE * 

GG 
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On croyait, dans l'antiquité, que c'était pour avoir été vic- . time des coqüetteries de l’artificieuse Thaïs, qu’il avait fait la'pièce célèbre de ce nom, où la Courtisane jouait le pre- - mier rôle. Ainëi Molière plüs d’une fois S'inspira, pour le théâtre, de ses querelles jalouses avec la Béjart. Si, comme : Suidas le répète après beaucoup d'autres, Ménandre était d’un tempérament fort amoureux (1), il aurait encore en cela ressemblé à Molière : et je le croirais volontiers, non- seulement d'après ce qu’on sait de ses pièces, où une intri- Sue d'amour fait toujours le fond de l'action. (car c’est un Caractère commun à toutes les comédies de ce temps), mais surtout parcc qu'il semble s’être attaché avec une complai- sance particulière à peindre cette Passion, et qu’il cn a. exprimé l'ivresse avec une incomparable ‘vivacité. On sait les transports du jeune Chæréas dans l'Eunuque imité par. Térence, lorsque ce charmant Chérubin de la scène antique, 
  xl rüy Go péyiotos, el rabTg ouxEte. ° Ho So ° ... Plat. de Garrul., p. 513, .: . C'est encore lui, sans doute, qui, poursuivi dans de nouvelles amours par la jalousie de Glycère, s'efforcait ici de Ia rassurer : . . ‘ 

| .Glÿtère, pourquoi pleürer?. Je l'engage ma foi. ù . par Jupiter Olÿmpien et par Athéré, ma bien-aimée, serment que je l'ai fait déjà tant de fois. 

 TÉ Haiets; uvbw cot rèv Alu 
| +èv "Odpri0v xai thv ?AOnvay » Pré, Épwpords sat RPÔTEDOY En node, oo ee (Priscianus, 1. XVII, p. 1192.) Sur cette citation de Priscien, rapprochée d'une lettre supposée par AL ciphron, où Glycère prie Ménandre, prêt à Partir pour Alexandrie, d'y emporter la pièce où il l'avait fait figurer, on a cru longtemps que notre poële avait laissé une comédie du nom de Glycère. Mais cette conjecture “ne repose pas sur un fondement suffisant. Athénéc, citant quelque part QUI, 567, C) les Comédies de Ménandre désignées Par un nom de cour- tisane, ne mentionne que Thaïs et Phanion...Il est probable que les vers cités par Priscien sont tirés de la pièce même de Thaïs, où le poëte avait Pu opposer aux manœuvres de la coquette les larmes sincères et Je déses: -Poir de son amante fidèle, — cf. Meiñccke, Menandri et Philemonis relis guiæ; Berlin, 1823, P. 38. oo 7 | : (1) Met yuvatuxe Étpavésratos, (Suidas, I, p. 531.) 

D | . . 2. 

”
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après avoir surpris par ruse Îc j jeune objet de sa passion , 
s’élance hors du logis; ivre de volupté et avide, comme on 
r est à cet âge, de rencontrer à qui confier son bonheur (1). 
Est-ce encore ‘cet étourdi dans l’extase, que j'entends dans 

-ce fragment de Ménandre, recueilli sans indication de la 
pièce d'où il est tiré? | 

Non , par Athéné, mes amis, je ne saurais trouver d'image” 
pour vous rendre ce que j'ai éprouvé en ce moment : 
_ je cherche pour cela en mon esprit quelque chose qui tue soudain : 
une trombe ? mais pendant qu'elle tournoie, s’avance, 

: vous saisit, vous disperse en débris, il s'écoule une éternité. 
=: Un naufrage en pleine mer? maisen coulant on a le temps de crier: 

__« Jupiter sauveur » ou encore « Accroche-toi aux cordages » - ‘‘ 
et d'attendre une seconde vague, et la troisième qui vous engloutit : 

on peut saisir un débris : mais pour moi, à peine une fois. 
l'eus-je prise en mes s bras et baisée, que je me sentis mabimer (2). 

| Cependant Ménandre tempérait ses plaisirs, comme Ho- 

race, par un goût naturel de sagesse. Tous ses fragments 
sont remplis d’une philosophie aimable, indulgente, douce . 
aux autres et à soi-même, discrète en toutes choses et mé- | 
diocre : on y sent, pour ainsi dire, respirer son âme tout: 

entière; et certes personne ne fut avec plus de grâce et de 
‘distinction (haurpds r& Blw) comme le résuiné et l'idéal de. 
son temps. Singulière rencontre d’ailleurs , et qui nous fait 
mieux entrer encore dans l'esprit du siècle: Ménandre et 

  

1) Terent., Eunuchus, III, 5. 
(2)  : Mèrvv Alnvav, dvènes, elxôv’ aÙx Eye 

. ebpeïv époiav Tü YEyOVOTE TpyUATL, 

Enrôv rpès épaurè té Tuyéws moe. 

Évpééilos; év Bow cuorpéyetat, npocépyerat, 

nposhaëev, étéporbev, aitv yiyvetat. 

AN év nekyer cuyrvopôs; évanvohy Êyer 

« Zeb oûrep » elneiv « &vtégou Tv oyotvlws n 
| ETÉpay mepueivat yatépav rpxyiav . 

. vavayiou à ”&v Értdéot, Éyo 9 &rai 

- abpevés eue wa eau Ev BubD. 

Alexander Rhet., p. 578, ed, At.
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Épicure, nés tous deux la même année (1), parlagèrent en. Synéphèbes les mêmes exercices de jeunesse ; et une étroite amitié lia pendant toute leur vie ces deux hommes si con- . formes de génie et de caractère. 'oluptueux tous deux de leur nature, trop délicats cependant Pour ne se plaire qu'à une vie sensuelle, mais incapables aussi d’enthousiasme pour Ics idées morales, ils mettaient leur philosophie à prendre la vie par le meilleur côté à en savourer les joies ct à en adou- cir par raisonnement les ennuis, lesquels si souvent ne sont . ue des chimères. ‘Épicure s'était fait. ainsi une sorte de quiétisme systématique. Ménandre, lui, n’est pas un philo- -sophe de profession : mais, après la première fougue de la jeunesse passée, désabusé des faux plaisirs et naturellement modéré, il cherche à se maintenir. comme par-un harmo- nicux équilibre dans une sereine quiétude (2). 
Ménandre ne vieillit pas comme Philémon ,- qui l'avait précédé de plus de quinze ans dans la carrière, et lui sur- . Yécut peut-être encore. I] a rait dit dans une de:ses pièces : 

. Celui que les dieux aiment, meurt jeune (3). 
Pour lui, il avait à peine cinquante ans, lorsqu'il se noya, selon la tradition, en s'amusant à nager dans le port du Pirée, où il avait une maison de campagne (4). On s'accorde à fixer l’année de sa mort sous l’archontat de Philippos (OL. CXXIT, 3.— av. J: c. 290), Eusèbe même dit deux ans plus tôt (292): On lui éleva sur la route d'Athènes au Pirée un tombeau, que Pausanias vit encore (5), et où il put lire l'inscription qu'y avait consacrée l'admiration contem= poraine. , ee eu Le a 
  _(i) Apollodoros, cité par Dios. Laert., X, 14, (2) Ausone le range parmi les poëtes dont les écrits sont voluptueux, mais dont la vice fut Sage : Quorum lasciva. Pagina, vita proba fuit — quibus severa vita est, ct Ita materia, — {Prxf. Cent. Nupl., p. 169.) (3) *Oy ol Beot gutoDorv àro0voxer véos. e La Double Tromperie. — Plut., Cons. ad Apol., p. 119. () - Comieus ut mediis periit dum nabat in undis. 

| | {Vetus interpres Ovidii, D: 593.) (5) Pausanias, E, 6. Les Athéniens lui érigtrent en outre une statue au | théâtre à côté de celles d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide,
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0 CHAPITRE IL. 
“De ce qui nous reste-pour juger..du Théâtre de Ménandre. 

s 

Fécondité du poète : ses succès rares et disputés. — De son théâtre onn ’& 
. que des fragments ct les imitations de la Comédie Latine, — Jusqu’à 

quel point le peut-on retrouver dans ce théâtre de Rome. — Caractère 
de limitation chez les -Comiques ‘Latins; — chez Térence; — chez, - 

. Plaute.. : ue : ‘ 

Oo dimidiate Menander. 

Malgré c cette fin prématurée, Ménandre laissait au à théâtre 
un grand nombre de pièces, cent huit. selon les uns, cent 
neuf selon les autres. -Apollodoros en reconnaissait cent cinq 
d’ authentiques (1). — Une tellé fécondité nous étonne : mais 
c'est un trait commun à tous les grands maîtres de la scène 
antique et comme la marque souveraine du génie drama 

tique, qui se déclare surtout par la production facile et in- 
fatigable. Eschyle, Sophocle,. Aristophane, ont eu en effet 
comme Ménandré ce don de créer à un degré presque fabu- 
leux, inépuisables, pour ainsi dire, comme la nature, où 
ils. prenaient leurs modèles ; et en produisant comme elle les 

  

( Jçèc toïou ÉxaTd mévTE ré s Ggépara êtôure. (Aul. Gell., x. At, 
XVI, 4) 

PS
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plus grands effets'saus cfforts, comme elle infiniment variés 
avec les combiraisons les plus simples. On dirait même que 

‘le génie dramatique devient plus fécond, à mesure qu'il | ,. devient plus désintéressé et qu'il se détache davantage de 
soi-même, pour ne plus réfléchir que la vie telle qu’elle 
est, ct peindre l’homme dans toute la diversité de ses pas- 
sions ou des situations où le hasard le jette, sans rien mêler 
à ces tableaux (en apparence du moins) de ses impressions “personnelles. Tel fut Ménandre, saisissant dans leur infinie 

° variété les mœurs contemporaines ».t aussi fécond à. en 
multiplier les images que le monde à lui offrir des origi- 

: naux.— Cependant, malgré le nombre de ses pièces, le poëte . 
n’obtint de son vivant que de rares succès : Le théâtre, dit Martial (1), fut pour lui avare d'applaudissements ; et Aulu- 
Gelle (d'après Apollodoros) nous apprend qu’il ne fut que huit fois couronné (2). Sans cesse il avait été traversé dans sa carrière par Philémon. Tandis qu’il s’efforçait d'apporter 
à l’art de la scène une perfection sensible seulement pour 
quelques délicats, Philémon, avec plus de verve et d’entrain comique, et en ménageant plus curieusement la surprise 
dans l'intrigue, charmait bien davantage le gros public, : lequel après tout décidait de la victoire par ses applaudis- 

_ements. Faut-il s'en étonner ? Les Fourberies de Sapin ont mieux réussi à la scène que le Misanthrope. Mais Philémon | d'ailleurs cabalait contre son rival, et semble avoir obtenu 
sur Jui plus d'uë succès injuste. « Quand tu l'emportés sur «moi, Philémon, Jui disait un jour Ménandre en l'abor- «‘daut avec un sourire, n’en. rougis-tu pas, un peu (3)P.»: 
Avec son caractère et la conscience de son génie, Ménandre se résignait de bonne grâce à .ces injustices du public. S'il songea d’ailleurs en, composant ses: pièces à la postérité, à. 
peine fut-il mort, que la postérité lui rendit le premierrang, 
pour le lui conserver toujours. | Le 

(1) Mart., lib. V, epist. 10. . DU 
(2) A. Gell., A. 44, XVII, 6° 
(3) Id., ibid. | ‘
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Pour apprécier Ménandre à notre tour, nous en:sommes: 
réduits. à recueillir: ces: témoignages fde. l'admiration des. 
siècles et à étudier, avec: quelques fragments , les imitations 
que ce grand modèle a inspirées, puisqu’ aucune de ses pièces 
ne semble jusqu'ici avoir. échappé au temps. S'il faut en 
croire un de ces Grecs qui abordèrent en foule en Italie 
après la prise de Constantinople, la perte des œuvres de 
Ménandre aurait été récente alors : C'était, disait-il, seule-. 
ment dans les siècles précédents que le dlergé byzantin, in- 
quiété par les peintures voluptucuses qu’on rencontrait dans 
ce poëte, en aurait poursuivi’ la destruction (1). “Rien 'n’a- 
t-il échappé à cette proscription ? Jusqu’ ici du moins tout cs-- 

- poir a été déçu. De Ménandre , ainsi que ‘de toute cette in-- 
nombrable légion de poëtes de la Nouvelle et de la Moyenne: 
Comédie, on n’a conservé, aveë:les imitations plus ou moins: 
fidèles du théâtre latin , que des fragments, nombreux sans 
doute, mais fort courts pour la plupart, et avec lesquels il 

- est impossible de rien reconstruire. 
# La première question donc quise présente ici, est de savoir 

jusqu’ à quel point nous pouvons entrevoir Ménandre dans 
les pièces de Térence et de Plaute. Ces: comédies latines ne 
farent-elles qu’une reproduction pure et simple des origi- 
naux athéniens ;' , une traduction savante faite sur des livres ? 
Non pas. Ne serait-ce donc plus alors qu'une imitation éloi- 
gnée, improvisé par des poëtes à demi originaux ; qui ; èn 
pillant la scène grecque, comme on avait pillé tout %e reste, - 
se seraient efforcés de transformer entièrement ces pièces . 
étrangères, et de les latiniser de caractère, de mœurs et 
d'esprit, comme de langage, pour les rendre plus agréables à: 
leur public romain? Pas davantage. Car ces poëtes latins 
avouent leurs modèles : ils donnent pour grecques ces pièces 

. empruntées à à la Grèce : 

Ex integra Graca integram comœdiam 
hodie sum acturus, fExvrèy tpwgosevoy (2). 
  

{1) Petrus Alcyonius, de Exsilio, QUE Er. 69 
@) Terent., Heautont., prof. V4
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C'est entre ces’ deux conjectures qu’il convient de se te- 
ir, pour être dans le vrai, L'imitation des poëtes latins fut 
une imitation libre et fidèle tout ensemble. Il n’y faut pas 
voir une traduction seulement, mais la vivante copie d’une 
œuvre encore vivante. Car ce n’est pas tant dans les biblio- 
thèques que Cécilius, Plaute, Térence, allèrent étudier ces 
poëtes grecs qu’ils reproduisaient, que sur la scène, où ces’ 
pièces se jouaient encore partout autour d’eux, en Grèce, en 
Sicile, et dans l'Italie méridionale.— Tel fut , en effet, le pri- 
vilége des maitres de la‘ Nouvelle Comédie Athénienne, Comme des grands tragiques d'autrefois’, que, longtemps cn: core après eux, Athènes se plaisait à voir reproduire sur 
son théâtre les exquises peintures que ces poëtes lui avaient 
laissées de ses mœurs. Et. à l'envi, toutes les autres villes 
grecques de l'Europe et de l'Asie ; qui se piquaient de quelque politesse, s'emparèrent à leur tour de cc riche répertoire, jalouses de s'initier ainsi à l'élégance et aux plaisirs de la vie athénienne. Leurs poëtes, au lieu de composer des pièces nouvelles , n'étaient occupés qu’à remonter à Ja scène, ces : pièces des vieux maitres, en se permettant toutefois de les | remauicr quelque peu, de développer ou d'écourter un rôle, -d’ajouter une plaisanterie > une allusion, pour accommoder la représentation à la localité. — "Ainsi firent les Comiques Latins, lorsqu'ils voulurent introduire à Rome ces divertis- . Sements d’un art étranger. Livius Andronicus le premier . fit jouer, en 240, sur le théâtre de Rome une pièce grecque, - qu’il traduisit de son mieux. Cécilius (1), Afranius (2), Plaute, Térence suivirent son exemple, ct se mirént à trans- later à l'envi en latin tout le théâtre d'Athènes et de Syra- : | cuse ; mais pour la scène, ‘et non pour la lecture; non pas’ pour l'agrément de quelques esprits plus cultivés, mais pour” servir aux amusements populaires. Ils durent par conséquent | 

(0) V. A. Gel, Noctes AU, 623. . (2) © Dicitur Afrani toga convenisse Menandro. 

(Horat., Ep.u,1,v.57.)
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en user avec une certaine liberté. Mais, tout en se mettant à 
| l'aise à cet égard, ils prétendent bien cependant conserver à 

ces pièces grecques leur physionomie originale. La Palliata, 
sur la scène latine, veut. demeurer athénienne , non-seule- 
ment dans son génie, mais dans & ses types, ses usages, ses 
noms propres. ‘Voyez : à l'exception de quelques rares pas- 
sages. toujours assez disparates dans Plute,. y a-t-il dans 
toutes les pièces latines rien qui ressemble à à la vieille Rome 
des guerres puniques, avec son antique simplicité, sa vie 
rude encore et ses rustiques habitudes? où sommes-nous ? 

- quelle est cette société raffinée d’élégants libertins , de pères 
faibles, de courtisanes , de parasites, de faux brav es? C'est 
le monde grec, la scène est toujours à Athènes : et si le . 
poëte latin parfois y méle quelque peu de Rome, c’est pres-. 
que sans s’en douter: L La Comédie Grecque à Rome, au lieu 

: de se façonner aux mœurs e son nouveau public, prétend 
bien au contraire façonner ce publie lui-même à son usage, 
Ce qu’elle se propose, c’est d'offrir à ces barbares (car voilà : 
comme elle les traite en face) (1) une image de la civilisa- : 

- tion athénienne, et pour les plus délicats un modèle de bon . 
ton et d’ élégance. 

Ceperdant ; quelque fidèle que veuille être l'imitation, la 
scène a ses exigences, et. le public aussi, au goût duquel il 
faut bien un peu avoir égard. Ces barbares du Latium pour- 
ront-ils , comme le spirituel Athénien , s'intéresser à une si- 
tuation prolongée, dont quelques traits de caractère, quel- 

- ques mou ements de la .Passion saisis profondément et 
rendus. dans leurs plus fugitives nuances feront tout le 
‘charme? Térence done abrége en imitant; et quand, pour . 
rendre l'action de la pièce plus rapide, il à ainsi amaigri son 
sujet, il se. voit alors obligé, s'il veut fournir ses cinq actes, , 

    

(1). ‘ hilemo scripsit, Plautus vortit barbare. - 
. . er Prol., v. 19.) 

Cf. Bacch. T, 2,V.15; :— Capt., HE, 1, Ve 32; — IV, 1, 104: — Festus 
-Y. Bar bari et Vapaula. .
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de compliquer l'action d'incidents étrangers, ct souvent 
même de fondre déux pièces cn une seule : : 7 

Simplex qui ex argumento facta est duplici (1). 

Par exemple , en imitant les Adelphes de Ménandre, il y. 
introduit un épisode emprunté aux Comourants de Diphile 
(que Plaute avait négligé. dans la traduction qu’il avait. 
jadis faite de’ cette pièce) (2), le rapt d’une jeune courti- 
sanc dérobée par ruse au maîtré qui l'exploite. Puis il en 
charge le dénoûment, .en poussant jusqu’au ridicule .la 
‘complaisance de l'oncle indulgent , dont la sagesse avait si 
bicn réussi dans l'éducation de son neveu. — ]l en use de 
même dans son Andrienne, pareïllement imitée de Ménandre ; 
il y intercale plusieurs scènes tirées d’une comédie analogue, 
la Périnthienne du même poëte (3), et entre autres ce délicieux 
récit, qui sert à l'exposition de la pièce, où le vieux Simon 
raconte d’une façon si simple; si vraie et si pathétique, com- 
ment aux funérailles de Chryséis il a surpris la passion de 
son fils pour la jeune Glÿcère. — Dansle prologue de l'Eu- 
nuque, Térence avoue lui-méme qu’en traduisant cette pièce 
de Ménandre, il avait fait de larges emprunts au Flatteur 
(Kôa?) du mème poëte (4). Il trouvait trop insignifiant dans 
l'original le rôle du soldat qui cherche à supplanter l’amou- 
reux Chærestrates auprès de sa -maitresse, et il lui avait. 
substitué un vrai matamore , flanqué d’un parasite complai- 
sant , deux types dont Ménandre avait fait les héros d’une 

. célèbre comédie de caractère , mais qui ne'jouent plus dans 
la pièce latine qu’un rôle accessoire. — Enfin, en reprodui- 
sant assez fidèlement: d’ailleurs dans l'Hécyre une comédie 
d'intrigue de Ménandre, le Conseil de famille ('Entrpérovres), 

-où un malentendu entre deux jeunes époux est sur le point 
  

(1) Terent., Heautont., prol., v. 6. Le. 
(2) Terent., Adelphi, prol., v. 6. Voy. à la fin du volume, Note B, une plus ample étude sur ces pièces de Térence imitées de Ménandre. 
(3) I, Andria, prol.; v. 9 Te 

. () Id., Éunuchus, prol., v.30.
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d'amener une séparation , il avait supprimé la dernière : 
scène de l'original ,‘où la cause était portée devant les arbi- 
tres de la famille et plaidée en règle selon la procédure : 
athénienne. — Malgré ces changements faciles à reconnaître, 
on peut: dire néanmoins que.le pur , le correct, l'élégant 
Térence nous rend assez fidèlement la physionomie de 
Ménandre.:Les minces fragments des pièces grecques qui 
lui ont servi de modèle, rapprochés des passages latins ana- 
logues , ‘témoignent le plus souvent d'une: traduction scru- 
puleuse, On a reproché à Térence de manquer de veine ; 
d'invention originale, de force comique (1). Tant mieux ici : 
c’est une garantie de plus de son exactitude. a 

… Plaute, en effet, qui a bien plus d'entrain, en s’abandonnant 
librement à sa verve bouffonne, risque de s’éloigner bien 
davantage. Songeant d'ailleurs. plus que Térence à divertir : 
les derniers gradins, il pousse volontiers jusqu’à la farce; 
et le plus souvent, quand il s’est trop oublié à développer 
certaines situations comiques avec une inépuisable gaieté, il 
se voit forcé, pour ramener sa pièce à la juste mesure, de : 
sacrifier bien des scènes de l'original. Plus propre du reste 
avec cette fougue à charger des types qu’à peindre des ca- 
ractères, Plaute est mal à l'aise dans Ménandre ; et je ne suis 
pas sûr que ce soit au Carthaginoïis de ce modèle trop par- 
fait qu’il ait emprunté son Pœnulus; mais, par analogie de 

    

(1) On connait les vers de César au sujet de Térence : 

© Tu quoque, tu in summis, à dimidiate Menander, 
Poueris, et merito, puri sermonis amator. cu 
Lenibus atque utinam scriptis adjuucta foret vis, . 
Comica, ut æqualo virtus polleret honore! 
Cum Græcis, neque iñ hac despectus parte jaceres! 

: Unum hoc maceror et doleo tibi dcesse, Terenti. 

(Doxar., Vita Terent., p. 754.) 

Pareillement Quintilien , après avoir loué les comédies de Plaute, de Cé- . 
cilius et de Térence, quand il les compare ensuite aux modèles de la 
Grèce, est forcé de convenir qu'elles n'en sont guère que l'ombre : Vix 
levem consequimur umbram, ({nst. Orat., X, 1.) ‘ |
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génie, il préférera Épicharme, auquel il prend vraisemblable- * Ment son Amphitryon (1) ;— Diphite, qui lui donne sa Casina 
(Kängoëgeva), son Rudens (Sxomé), son Aululaire (Oncaupds) ; — Philémon, dont il imite le Marchand ('Euxopos) dans son Mer- cator, et le Trésor dans sa charmante pièce du Trinum- 
mus, etc: Cependant Plaute lui-même, quoi qu’il fasse , et malgré son amusant et diffus bavardage, Plaute, ainsi que lattestent les fragments de ses modèles, traduit plus encôre ® qu'on ne croit, et plus qu’il ne croit peut-être lui-même. 11 
veut, du reste, tout Latin qu’il soit, demeurer Grec: sa co- DNS OS médie atticissat ou sicilicissitat: Mais on ne peut toutefois se 
fier en général autant à sa fidélité qu’à celle de Térence. Dans 

. Térence, limitation est si transparente, qu'un helléniste fa-. 
miliarisé avec la langue de Ménandre pourrait aisément, 
d'après les copies du poëte latin, refaire quelqu’une des 
pièces perdues de la Nouvelle Comédie : en sorte que nous . 
avons droit, en nous emparant ici du théâtre de Térence pour y étudier Ménandre, de dire comme Molière, et plus justement encore que lui, que nous reprenons notre bien. 
  

() oo [ Plautus ad exemplar Siculi properare Epicharmi, .
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=. CHAPITRE 1V.: 
* 

Caractère de la Nouvelle Comédie Athénicane. 

€ 

La Comédie Nouvelle se rapproche de plus en plus dans.ses peintures de - la réalité, et imite pour l'agencement du drame la Tragédie contempo-" 
- raine. — Influence d’Euripide sur les poîtes de la Nouvelle Comédie 

La Comédie n'en consérve pas moins son génie et son domaine à part. 
°° Ménandre surtout fait désormais de l'amour Je ressort principal du 

théâtre. — Qu'est-ce que l'amour sur la scène antique? — Condition des femmes à Athènes.- ue 

Si j'étais sûr en vérité que les morts conservassent encore 
quelque sentiment, comme certaines gens le prétendent, 
je. me pendrais, pour voir Euripide. 
. (Philémon , Comp. Men. el Phil; p. 316}. 

Dans l'étude de la Nouvelle Comédie » il est naturel que 
‘ nous nous attachions particulièrement à Ménandre (1). Ce 
n'est pas qu'il en ait été l'unique créateur, et qu’il faille : 

- l'isoler de son siècle, comme la postérité aime à faire ordi- Ee 
” nairement dans son admiration pour les hommes supérieurs. 
Quelque grand qu’ait été son génie, Ménandre dut beau-. 
coup à son temps ; ct nous voudrions pouvoir grouper ici au- 
  

a) ©. Orhotépou xépoto cehxapépos Enpenev dosép, 
disait de Ménandre le pote Christodoros.
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; ) « © ee oo ° . 7 , 4e . tour de lui quelques-uns de ces devanciers ou de ces con- temporains illustres, Alexis, Diphile, Philémon, Apollodoros, Philippides, Baton, etc., dont il menait le chœur, et qui contribuèrent avec lui au perfectionnement du théâtre (1). Mais le cadre de ce travail ne nous le Permet päs. Disons d'ailleurs que la postérité, quand elle choisit un honine eñtre tous pour marquer une époque, ne se trompe güère. C'est à Ménandre surtout que revient lä-gloire d'avoir deviné plus sûrement le génie de la Comédie Nouvelle, ‘äloïs qu’elle en’ était encore à se chercher elle-même ; d'en avoir achevé la transformation selon l'esprit de son temps, et en lui don- nant toute la perfection dont elle était suséeptible, de l'avoir : fixée.désormais, de façon à en faire l'éternel modèle du genre. - : : , Us loc ce _." Quel fut son point de départ? Nous le savons. Nous avons dit que la Comédie Moyenne, sous l'influence des éénements et de l'esprit nouveau, avait déjà renoncé depuis longtemps aux personnalités, pour mettre sur la-scènie des sujets fictifs et des personnages de fantaisié, en se rapprochant de plus . €n plus de la vie commune; en même temps, pour intéresser à une fable imaginaire, elle s’efforçait d’exciter la curiosité Par la variété des incidents, de nouer l’action d’une façon - “plus savante et plus forte qu’on ne l'avait fait jusqu'alors dans les pièces à tiroir de la Vicillé Comédie, et d'y impri- mer plus de mouvement. C'était la Comédie d’intrigue qui S’ébauchaït: Mais l’ébauche était encore bien imparfaite; in- triguc sans grande vraisemblance encore et sans autre inté- | 

  
. tt ‘ ° . Fo? : ° ° — € [ T° Ju (1) Nous sommes loin encore jci de les nommer tous. Qui pourrait dire en effet tous les auxiliaires qui prirent part à ce travail de transformation d'où sortit la Comédie Nouvelle? Une telle œuvre, comme la plupart des grandes créations des arts, est un monument construit à frais communs. Tout le monde y a contribué : mais un architecte habile a su en fixer le plan avec plus de précision; à lui revient Ja gloire de l'œuvre. C'est ainsi : que Ménandre, comme le dit Quintilien » à éclipsé tous ses rivaux dans la gloire de son nom : Omnibus ejusdem operis auctoribus abstulit nomen, : et fulgore quodam suæ claritatis tenchras obduxit. (last, Or., X, 1.)



\ N 

32 CARACTÈRE DE LA NOUVELLE COMÉDIE. 

rt que celui des surprises, personnages sans vérité, ct dans” 
lesquels - -je n’entrevois encore que .des types abstraits et” 
chargés de tel ou tel travers dé la nature humaine, ou même 
de telle ou telle classe d'individus, le philosophe, le cuisinier, 
la courtisane, par exemple;. des masques enfin plutôt que. 
des figures, des rôles plutôt que des hommes : la scène était - 
encore loin” d'offrir une image de la réalité (1). C’est que 
l'art ne commence pas par observ er : il invente plus facile- 

“ment qu ln ‘imite; et li imagination se livre d’abord à la fan- 
. taisie, pour ne rev enir qu'après longtemps à à la vérité de la 

nature. 

- Que restait-il ? à faire à à la Comédie Nouvelle ? On le-voit : | 
sortir de plus en plus de la convention, pour se rapprocher 

-de la réalité; dans ces rôles de personnages abstraits mettre 
- le plus possible de l’homme; aux incidents ; jusqu'alors trop 
invraisemblables d’une intrigue tout artificielle, substituer. 
des situations naturelles, semblables à la vie, et les combi- 
ner, non pas tant en vue des surprises que pour. mieux 
mettre.en relief les mœurs des personnages : voilà le but où 
tendait la Nouvelle Comédie, auquel tous aspiraient d'ins- 

“tinct, mais que Ménandre sut nettement marquer ct pleine- 
ment atteindre. — Cependant le poëte de génie ne s’arrétera 
pas là ; mais quand, à l’envi d’abord de Diphile et de Philé- ? 

. mon, îl aura donné à la Comédie d’intriguc toute sa per- 
fection, commençant alors à entrevoir un but plus élevé, il. 
poursuivra. son œuvre d'artiste, et de cette Comédie d’intri- 
gue il fera de plus en plus sortir la Comédie de mœurs ct . 
de caractère. 

Dans ces perféctionnemerts d divers qu r'elle adopta, la Co- 
médie Nouvelle dut beaucoup aux exemples de la Tragédie 
contemporaine, Le véritable précurseur de Ménandre et de 
  

&) Parmi les pièces de la j jennesso de Ménandre, il en est une dont le 
titre m'étonne. C’est avec une Comédie intitulée {a Colèr e (’Opyä) que, se- 
lon la tradition, il obtint sa première couronne (321). Mälgré ce titre, je 
ne puis penser encore ici à une pièce de caractère. Voyez une étude sur : 
cette pièco dans la Note A, $ 1, à la fin du volume.’



INFLUENCE :D’EURIPIDE SUR LA COMÉDIE NOUVELLE. 33 
Philémon fut Euripide, bien plus encore qu'Antiphance ou Alexis; et je conçois bien l'admiration que tous les nou- Yeaux comiques professent pour ce peintre si. pathétique de la vie. Ménandre s’étudiait à limiter (1). Diphile l’appelait un poëte d’or; €t Philémon, dans son enthousiasme, s’écriait- | que, s’il était sûr que les morts eussent encore le sentiment; il se pendrait sur l’heure Dour voir Euripide (2). Tous ont. reconnu dans ce tragique leur modèle et leur maître. — On: sait, en effet, comment Euripide avait fait descendre la noble tragédie d'Eschyle et de Sophocle de sa hauteur idéale en.’ pleine réalité, et transformé la fable mythologique presque en un tableau des mœurs de son temps. Dans son drame , le dogme de la fatalité, qui enveloppait d’une sombre horreur la scène d’Eschyle, s’est entièrement dissipé, pour ne plus laisser voir dans l'homme désormais que le jouct de ses pas- sions; le poële, pour cela, aime à donner aux femmes le pre- mier rôle, et à faire de l'amour la passion dominante (3): et mm 

(1) Hune (Euripidem) et admiratus maxime est (ut Sæpe testatur) et se- Cutus, quanquam in opere diverso , Menander, (Quintil., Zns£. Or, X , 1.) (2) Thom. Mag., Vit. Eurip., p. 54 (ed. Lips.). | . (3) Euripide, en effet, qui ne reconnaissait pas d'autre fatalité que Ja \ÿrannie qu’exercent sur la volonté de l’homme d'irrésistibles penchants, . à substitué en général dans ses drames cetté fatalité de la passion à l'anti- - que fatalité du destin, dont Eschyle s'était plu à"môntrer sur la scène l'action mystérieuse et redoutable. Pour le poëête Philosophe, cette puis- - Sance invincible qui domine nos destinées n'était plus dans le ciel > Mais au fond de notre cœur ; et, au lieu de faire comme jadis du héros tragique ‘ le jouet aveugle du destin, il l'a montré en proie à ces luttes doulou- reuses de Ja raison défaillante contre la sensibilité ; de la passion révoltée contre le devoir. — Mais commé c’est dans l'âme des femmes surtout que. Ja passion ardente, impétueuse, aveugle ; devient commé uné fatalité, on peut expliquer par là en partie la prédilection du poëte à leur donner le principal rôle; l'héroïne tient souvent dans ses pièces Ja même place que le destin dans celles d'Eschyle. La nature de son talent d’ailleurs, autant que le penchant de son cœur, le portait de préférence vers ces rôles de : femmes; car lui, si habile (comme on sait) à faire parler Ja passion 
5 , 

P , ne réussissait guère à créer des caractères 5, et, chez les femmes, le ca- ractère disparaît aisément dans la passion. — Puis, n'était:il pas na- turel qu'avec son humeur tendre, irritable, pathétique, il se com- plüt particulièrement à exprimer les émotions de ces âmes de femmes si 
3 
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a INFLUENCE D'EURIPIDE . SUR LA COMÉDIE. NOUYELLE. 

afin d amener ‘des situations pathétiques ou seulement roma- : 

nesques, il remañie sans scrupule les légendes sacrées ; les 
héros de l'antique tragédie, ces demi-dieux d’Eschyle à la 
voix solennelle et si majestueux dans leur attitude, quittent 

‘désormais le cothurné pour marcher: sur la terre comme 
“nous, et partager nos faiblesses les plus vulgaires; la langue . 

* poétique suit la décadence des personnages : afin de la rendre 
plus humaine, le poëte en brise la forme austère ; il y fait 
entrer une foule d'expressions vulgaires, qu'il emprunte aux 
discussions de la place ou aux causeries- de la vie com- 

mune (1). Est-ce bien Médée, la terrible enchanteresse, que 
j'entends gémir d'une façon si bourgeoise sur la condition 
des femmes, condamnées, dit-elle, à s'acheter un mari au 
prix d’une grosse dot, et, si leur union est mal-assortie, à 

se consumer désormais. dans ün ennui sans remède; tandis 

que les hommes, lôrsque leur intérieur leur pèse, peuvent 
chercher au. “dchors quelque distraction près d’une mai- 

tresse (2)? Est-ce bien Hermione, qui, dans l'accès de sa 

jalousie mortelle, dénonce én ces termes le danger pour les . 

  

. vives, si faibles et si i passionnées tout ensemble ? C'était sa veine à lui, son 
génie, sa faiblesse. On sent que, de même que Ménandre, il avait beau- 
coup aimé les femmes, et qu’il en avait beaucoup souffert Car quel poëte 

dans l'antiquité en à laissé des peintures plus ravissantes, et en a parlé en 
même temps avec plus, d'amertume?, Aussi comme il devait régner sur les 
imaginations et sur Jes cœurs, à mesure qu'avec la décadence des” mœurs 
publiques , les femmes prenaient une plus grande place dans la vie so- 

ciale t—Comment donc la Nouvelle Comédie, qui allait faire de l'amour son 

principal ressort dramatique, n'eüt-elle pas adoré, étudié, imité avec pas- 
sion le poëte qui avait ainsi placé la femme au premier rang sur la scène, 
et fait de son cœur une si profonde étude! - 

(1) Voyez sur ce sujet la critique passionnée sans doute , mais si spiri- 

tuelle, qu Aristophane fait dans sa pièce des Gr enouilles & la nouvelle 
tragédie d'Euripide (v. 936-1088). 

(2) : AG rpüra pÈv Êet Aerpétuv drep60)ÿ 
‘ root rplacbar.…... 

- àvñp 0” Tav Tois Evêov SDnras Evvav, 

Eu poly E ÉTAUGE  rapôtas äcry , ' 

ñ mpôs GÜov Tv’, À Tps una Tears. - 

- (Hédée, v. 232: 254-
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maris de laisser pénétrer des visiteuses étrangères dans le : gynécée? + +. oo ii 

Non jamais, jamais , et je ne saurais le répéter assez, 
… Üne faut qu’un homme de sens ; quand il a pris femme, : lui permette de recevoir au logis les visites des voisines 12 . car ces visiteuses ne sont que des maîtresses de perversité. 

Celle-ci est payée pour apporter la corruption dans votre couche; : - - celle-là, quise sent coupable, veut avoir une complice de son désordre; * Pour beaucoup, libertinage seulement. Voilà comment le mal -. . entre dans les familles. Aussi gardez à grand renfort: L de grilles et de verrous l'entrée de vos maisons : : car rien de bon ne peut résulter de ces visites des femmes - du dehors ; mais il n'ya là, au contraire, que des dangers (1): 

Où sommes-nous donc? Dans le palais du fils d'Achille, où dans.le ménage d'Euripide? on ne sait, Nous voilà déjà en pleine comédie. C’est au point qu'il est souvent difficile de démêler, entre les fragments des tragédies perdues d’Eu- ripide et ceux de Ménandre, ce qui appartient à l'un ct à . l'autre poëte (2); même langage. mèmes. maximes aussi, 
  

9 (1) Andromacke, v. 945. . De LR ee - (2) Ménandre était tellement nourri deson Euripide, qu'à chaqueinstant il lui emprunte Presque à son insu une pensée, une phrase, un vers. On retrouve maintes traces de ces emprunts, même dans le peu de fragments qu'on a de lui. M. Meinecke en a réuni beaucoup de curieux exemples (Quæsl. Menand., Spec. I, p. 40). Citons-en quelques-uns. Dans l’Arma- teur, un voisin vient annoncer au vieux Straton l'arrivée de son fils: : : 
- Has hardy Alyaov Gpvpèy Bdos, x. Th | | 

… C'est le début des Troyennes d'Euripide. . 
*Hiw Mirdv Alyov Sdyvpèy Bédos. | | : ’ 

Fe 

. Ailleurs un vieux bonhomme témoigne sa répugnance pour les idoles va- - - gabondes, que les prêtres mendiants promenaient par les carrefours : * 
Oes n° anégae Repiradv Ete Dec. | D 

On reconnait la réponse d'Hippolyte, qui se défend de prendre part au culte mystérieux d'Aphrodite: ou 
| OSéets pe” dpéone VVTÙ Oaupaorôs Gec. | se 

Dans une comédie de Ménandre , un plaisant explique à sa façon la Viva cité de l'amour maternel : ot 

8.
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tant Euripide s'est éloigné déjà des principes sur lesquels 

avait reposé- longtemps le vieil édifice social de la Grèce, 

pour adopter la morale relächée des écoles, ct. cette molle 

sagesse qui respire dans toute la Nouvelle Comédie. — C'est 

ainsi que la Tragédie et la Comédie, en se rapprochant l’une 

et l'autre du réel, ont fini presque par s’y rencontrer. On 

sait pourtant de quelles extrémités opposées de la fantaisie 

elles étaient parties l’une et l'autre, alors que la muse co- 

- mique, non moins merveilleuse ‘dans son lyrisme que la 

muse d’Eschyle dans le sien, et aussi hardie dans le gro- 

| tesque que l'autre dans le terrible, se livrait à ses ébats avec 

uu rire étincelant, suprème, inextinguible, un rire de dieux... 

La Tragédie, quittant la première lemonde merveilleux, s’est 

. abaissée de plus en plus vers la terre, en ramenant l'idéal vers 

la réalité ; la Comédie ne fait que l’imiter, et chacun de ses 

efforts pour devenir à son tour plus semblable à la vie, la 

rapproche davantage du drame dégénéré d'Euripide. 

  

La mère aime plus encore ses enfants que le père: : rc 

C'est qu'elle sait, s'ils sont bien äelle, l'autre le présume. 

Eoñty dE phmp pUétexvos HEoV rares * 

À pèv yèp aûtñe ler 8v0”, à 8’ ofetu. 

Ces: YTs, tout comiques qu'ils soient, étaient tirés téxtuellement d'Euri- 

pide.—Sans multiplier davantage ces exemples, on voit comment les poëtes 

‘+ de la Comédie Nouvelle en usaient avec le dernier des tragiques. Rien 

d'ailleurs de plus naturel. A mesure que la Tragëdie s’était rapprochée da- 

vantage de limitation de la vie réelle, son style était descendu pareïlle- 

ment aux familiarités du langage ordinaire; tandis que la Comédie, de 

son côté, devenant plus sérieuse , et s’attachant de plus en plus à la pein- 

ture des passions , haussait le ton. Tragédie et Comédie devaient finir par 

se rencontrer et parler presque la même langue. C'est ce qu'Horace ex- 

primo: si bien dans ces jolis vers : - 

nterdum tamen et vocem Comœdia tollit, 

.iratusque Chremes tumido delitigat ore, | 
et tragieus plerumque dolet sermone pedestri 

Telephus et Peleus, quum pauper et exsul uterque 

projicit ampullas et sesquipedalia verba, - 
si curat cor spectantis tetigisse querela. 

(Ars Poet., 93.)



- DISTINCTION DE LA COMÉDIE NOUVELLE ET DE LA TRAGÉDIE. 87 

Ainsi, par exemple, en prenant désormais plus au sérieux 
la forme dramatique, elle cherche dans la Tragédie des mo- 
dèles de composition; comme elle, elle s'inquiète davan- 
tage de combiner avec une savante industrie les incidents de 
l'action, et s’attache, après une exposition naturelle, à nous 
conduire par une suite de scènes. étroitement .enchaînées à 

. une péripétie intéressante, et de là à un dénoûment qui sa- 
tisfasse notre, attente, partout soigneuse de ceite vraisem- 
blance que jadis elle se faisait un jeu de déconcerter. : 

- Cependant, en se côtoyant, les deux genres ne se mêle- - 
ront pas: la Comédie reste fidèle à sa vocation, et ne prétend 

_pas empiéter sur le domaine de la Tragédie ; mais elle con- 
tinue à lui laisser le plus noble côté de la nature humaine, 
lés passions généreuses, le devoir glorifié, le dévouement : 
elle prend toujours la vie par l’autre côté, par. en bas ; à la. 
Comédie, les travers, les faiblesses de l'homme , l'égoïsme, 
la soltise, la poltronnerie: le ridicule est son idéal. Donc, 
tandis que la scène tragiqué nous offre le spectacle de la 
liberté morale aux prises avec la fatalité ou avec la passion, 

“et qui souvent'en triomphe, la scène. comique, au contraire, 
nous montre son héros livré à ses instincts ct jouet du 
hasard: Le hasard, cette force aveugle et capricieuse, à 
laquelle. le monde nous paraît abandonné, quand nous ne 
savons pas nous élever au-dessus d’une vulgaire expérience, 
est le dieu de la Comédie, comme il semblait d'ailleurs, au 
siècle de Ménandre, le dieu du monde. Voyez dans les frag- 
ments qui nous restent des pièces de ce temps; on ne trouve 
que sentences sur le hasard, comme dans les tragiques sur 
la destinée. On s'intéresse ici; non ‘plus. à la. vertu luttant 
contre la nécessité inflexible, mais à l’habileté qui cherche 
à tirer le mcilleur parti- des caprices de la. fortune. Des 
habiles ou des sois, des trompcurs ou des dupes : voilà 
dans Ja Comédie les maitres de l'intrigue ( 1). Le but de la. 
  

(1) La Comédie est comme la Fable, qui poini volontiers les sots j joués 
"par les fripons , et donne a au renard le beau rôle. -
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Comédie; en effet, n’est pas de moraliser! mais tout au plus 
de donner quelque leçon de prudence humaine et d’ensci- 
gner l’art de la vie : sa morale donc; si morale il ya, doit 
ressembler à celle du monde, ‘où le bien n'est que médiocre- 
ment récompensé, quand il l'est par hasard, et où le chà- 
timent que nos travers peuvént s’attirer est rarement assez : 

dur pour nous en corriger. Qu’on y prenne garde même : 
si-les’ fous finissaient au dénoûment par devenir sages, et 
les vicieux par être punis, c'en serait fait de-toute impres- : 
sion de gaieté. IL faut craindre de tourner au sérieux , et 
pour cela se garder d’éveiller le sentiment moral; donc, pas 
de vertu trop intéressante, mais pas de vices odieux. non 
“plus :’ que les héros comiques soient ridicules, mais point 
-pervers, car il s’agit de rire et non de s’indigner. Que la . 
Comédie s'amuse, qu’elle raille les traveis de. l'humanité : 

“mais si parfois elle les corrige: » que ce soit sans y prétendre. 
Voilà ce qu’Aristote a saisi avec son admirable sagacité dans. 
le chapitre de ‘sa Poétique où il définit en quoi : consiste | 
l'élément comique (1). Voilà l'idéal du genre que poursui- 

= vaient les poëtes de la scène nouvelle. Mais, pour garder tou- 
jours cette délicate mesure dans la peinture des caractères, que 
de tact, que de discrétion ne fallait-il pas? Que de difficultés 
en outre à combiner une intrigue conforme à la vie, de telle 
sorte que, daus le cadre d'une: action si étroite, tous es i inci- 
dents, après nous avoir amusés de leur ; jeu varié et avoir 

- fait éclâter par lèurs contradictions la diversité des caractè- 
res, vinssent se ranger d'eux-mêmes au dénoûment et abou- 
tir naturellement à ce point de repos: où la curiosité et le 

| séntiment sont à. la fois satisfaits (2)? Quand on songe à . 
  

(1) ‘H pèv xwppütx êctiv Hunts gavhotépuy HÉV, où pévrot xatà rüvav 
xaxkiav , GA Toù “eue, où éaTw TÔ yahotoy méptov, x. Tr. ‘ 

Loue . (aristot., Poet., ©. v ). 

_v La Comédie Nouvelle, ens "cfforçant de se rapprocher dela Tragédie 
dans la combinaison de l'intrigue, eut volontiers recours , lorsqu'elle était 
embarrassée pour en exposer le sujet ou pour en amener le dénoûment, à 
quelqu'un de ces procédés s sommaires ‘et commodes qu ‘Euripide, le poîte



CUSES DIFFICULTÉS. ‘39 
tout ce. que cela exigeait d'industrie, on s'explique pourquoi 
la comédie d'intrigue est arrivée si tard à sa perfection. La 
tâche du poëte tragique était bien plus aisée, ainsi que le 
  

de l'art facile, avait introduit le premier dans la composition dramatique. 
” On sait que le Prologue avait été une de ces inventions d'Euripide. Ce 

poëte, en effet, qui remaniait à sa fantaisie les tfaditions jusqu'alors si 
pieusentent respectées de la mythologie, était par cela même obligé, au 
début de sa pièce, d'expliquer aux spectateurs toutes ces innovations ro- 
:manesques qu'il introduisait dans la fable. Mais surtout il voulait ainsi 
abréger les lenteurs qu’eût entrainées une exposition naturelle et vraiment 
dramatique, impatient u'il était d'engager l'action et de courir aux scènes - que, mp « Ba5 

-Pathétiques , où triomphait particulièrement son génie.— Pourquoi la Co+ 
-médie, à son our, ne se serait-elle pas donné la même aisance? Elle n’a pas . 
oublié qu'autrefois dans Ja parabase elle causait familièrement avec le 
spectateur. Obligée d'inventer tout son roman et de mettre un auditoire 
distrait et tumultueux au fait des moindres circonstances, pourquoi au. 
raît-elle refusé un moyen d'exposition si facile et déjà usité ailleurs» Elle | ne's’en fit pas faute. Le théâtre de Térence , mais surtout celui de Plaute , nous en offrent de fréquents exemples. Tantôt c'est un personnage même de la pièce qui en débite le prologue ; tantôt c'est quelque figure mÿtholo- gique , comme dans la Tragëdie. Dans le Rudens de Plaute , en effet, imité 
de Diphile, l'Arctur vient une étoile au front exposer le sujet. Dans je ne sais quelle comédie de Philémon, c'était l'Air en personne qui se chargeait 
de cet office, (Stob., Ectog. Phys., 1, 70.) Dans une autre pièce, dont l'au- teur est inconnu, c'était la Peur:  .. . ce 

Fo Je suis la Peur; . . Lu 
Entre les Dieux, ce n'est pas moi qui ai le plus beau'lot en partage: 

| …. … Elu yàp Désos, ou ‘ 
* FéVTUY Ééytotov tod X2005! petéyuy Geés. Le, 

7 : . {Sext. Emp., Adv. Phys. IX, 592.) .. 
Parcillement Lucien nous apprend que, dans une de ses pièces, Ménandre 
avait mis en scène, pour débiter le prologue, la figure allégorique du Té- 
moignage ; Ce Dieu ami de la Vérité et de la Franchise (Hagaxkntéos Apiv - | Tüv Mevévépou roohéyuy els 6 "Peyyos güos Alrelz ‘roi “Taignota Océs, ‘ | oÙx 6 onpéruros rüv En viv cxnvèv vabavévrwv. (Luciani Pseudol., JE, -P. 165.) Ne dirait-on pas une de ces moralités de notre théâtre au moyen âge, où les abstractions personnifiées du Roman de Ja Rose montaient sur Ja scène pour y proposer et discuter leurs thèses ? Le rhéteur Théon , dans ses Exercices préparatoires ( p. 15, Ed. Pas, }, signale aussi ces personni- fications hardies de Ménandre comme un brillant exemple de prosopopée : Héocwronotiag ti en x&))tov rapéieyux — rüv Mevévépou Cpapäétoy ; On 
peut conclure de ce passagé que notre. poêle, si jaloux d'ailleurs de la vé. .



40 DIFFICULTÉS :DE L'OEUVRE COMIQUE. : - 
‘. disait déjà dans un prologue Antiphane, l’un des maîtres de 

la Moyenne Comédie: MT Te 

. C’est une tâche bienheureuse que celle du poête tragique 
"à tous égards; puisque tout d’abord ses sujets 

  

rité des peintures, ici au contraire se plaisait à faire intervenir des êtres | 
. d'imagination. Mais le Prologue était une chose de convention en dehors 
de, toutés les vraisemblances dramatiques : c'était le domaine de Ja fan- . 

“taisie; on y pouvait tout hasarder.—Ainsi, Fon ne se bornait pas toujours 
à donner dans le Prologue l'argument dela pièce ; mais où en faisait sou- : 
vent aussi une sorte de préface ou d'avis au lecteur, que le poëte adressait 
au public par la voix du héraut, alors qu'on n'avait pas encore pour ces 

* Communications les ressources de l'imprimerie. Non pas toutefois, j’ima- 
‘gine, que les poëtes de la scène athénienne se soient mis à l'aise dans leurs 
“prologues autañt que Plaute et Térence à Rome, qui entretenaient le pu- 
blic dans une causcrie familière de leurs rivalités, ou par mille espié- 
gleries ‘qu'ils mélaient à leur exposition » Se faisaient un jeu de rompre 
l'illusion. Ménandre et Philémon durent en user d’une facon plus discrète, 
et, de même qu'Euripide leur modèle, se borner strictement à expliquer 
dans le prologue le sujet de l’action. Ménandre même (si l'on en juge par 
les imitations de Térence) a cherché souvent à se passer entièrement de . 
ce moyen contraire à la vraisemblance de l'art; et revenant à Ja manière 
supérieure de Sophocle, il faisait en sorte que sa pièce s'expliquât de soi-. 

‘même dans un entretien naturel de ses personnages. * Lee | 
De même qu'Euripide se servait du Prologue pour entrer plus commodé- 

ment'au cœur de son sujet et courir aux scènes pathéliques, pareillement, 
quant il avait épuisé les situations dramatiques de sa pièce et prolongé la 
lutte des passions sans trop s'inquiéter du dénoüment, alors cependant 
qu'il fallait en finir, il recourait aux expédients : pour se tirer d'embarras, 

_ il faisait descendre du ciel, juché sur une machine, quelque dieu, qui 
tranchait le débat d'autorité et renvoyait les parlies dos à dos. — Or, quoi 
de plus semblable à cette intervention surnaturelle que le dénoüment or- 
dinaire de là plupart des comédies d'intrigue? Le héros accoutumé de 
l'action, Comme on sait, est un jeune homme que son père s'efforce d'ar- 
racher aux séductions d'une courtisane pour le marier avec la fille d’un 
citoyen. Le poëte met aux prises la passion du fils, l'autorité du père, 

"les ruses de l'esclave. Le conflit se prolonge : personne ne cède : comment 
cela aboutira-t-il ? Dans cet embarras d'incidents compliqués et de passions 
contraires ; un étranger (voici le dieu} arrive toujours de la façon la plus 
opportune pour trancherle nœud , quand on nele pouvait dénouer. Il vient 
nous apprendre que la prétendue courtisane est née citoyenne, ou même 

“qu’elle appartient à la famille avec Jaquelle on projetait alliance ; et un, 
“bon mariage finit par melire tout le monde d'accord, - :
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L'AMOUR DEVIENT LE RESSORT DU DRAME. A1 
sont toujours familièrement connus des spectateurs, 
avant que personne même n’ait ditmot ; en sorte qu'il suffit 
au poête d'en rappeler le souvenir. Que je nomme seulement OEdipe, 
et l'on sait tout le reste, que son père était Laïus, . 

sa mère Iocaste ; on sait quels étaient ses filles et ses fils, 
ce qu’il a fait, ce qu’il a souffert, — Pareillément . : 

* qu'on prononce le nom d’Alemiton, et il n’y aura pas de petits 
1. Ft 0 2 7 7 enfants 
‘qui ne répètent aussitôt que dans son délire il a tué : ic 
Sa mère, mais qu’Adraste courroucé ne tardera pas à paraître. 
Ensuite, quand ces poëtes ne trouvent plus un mot à dire, 
et qu'ils succombent et sont à bout de leurs drames , 
ils font agir la machine, comme ils remueraient un doigt, 
et les spectateurs veulent bien s’en contenter. : Un 

Mais pour nous , ce n’est pas la même chose : il nous faut 
tout inventer, personnages, événements, tant ceux qui ont précédé 
que ceux qui font le sujet de l’action, et lc dénoûment - 

ct l'entrée en matière. Qu’on néglige un seul de ces détails, 
et Chrémès ou Phédon sera impitoyablement sifflé, .: 
tandis que Pélée ou Teucer le peuvent faire impunément (1). - 

Comme Euripide avait, au grand scandale des vieux Athé- 
niens, tiré les femmes du -gynécée, pour leur donner à la 

. scène le premier rôle et substituer à la fatalité antique 
l'amour avec ses emportements, ainsi, la Comédie Nouvelle U 

fit de cette passion , à son tour, le ressort du drame et son 
principal attrait. L'Amour, à partir de ce moment, sera 
l'âme ‘de la scène et des romans. Mais il semble que per- 
‘sonne n'ait compris micux que Ménandre (2) que, de toutes 
les passions que l'homme éprouve, il n’en cst point de plus 
vive, de plus profonde à la fois et de plus touchante, point 

ui crée de plus grandes joies et de plus 2randes cines ; : 8 » JOIcs et ae plus $ 
mais point surtout qui soit-plus communément ressentie ; 
et par conséquent plus assurée d’éveiller partout un écho 
  

(1) Athénée, Deipn., VI, 228 a. . D 
@): | | Febola jueundi nulla est sine amore Menandi. ‘ 

! (Ovid., Trist, 11, 370.) 
PRE ! ! n° » e _ + , 

F « ce De 
Toy Mevévéçou écapiruov bye: 4révrwr Êy curetixév Ésrir & Égows, ofny RAEGUX rom diaresuede, 2 tr. À, Plutarque cité par Stohée. Serm., p. 393.
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sympathique. L'Amour, s’écrie un jeune dissipateur dans la 
pièce du:poëte intitulée le Trésor : CL Er 

” L'Amour, mais n’est-ce pas le plus puissant des dieux, 
et de beaucoup le plus honoré entre tous? 

Non, en effct, il n’est pas un homme si ladre, . 
pas un homme d’un caractère si serré, LL 
qui ne fasse ensore à ce dieu quelque part | 
de sa fortune; ceux à qui l’Amour sourit | 
et qui sont jeunes encore doivent subir cette loi 

. Mais ceux qui ont remis à leur vicillesse pour jouir, 
ont à lui payer en outre les intérêts du temps (1). ” 

Ce qu'était le plus souvent cet amour sur la scène antique, 
personne ne l'ignore : un délire des sens ou un élégant liber- 
tinage, bien plutôt qu'un sentiment de l'âme (2).- Et pour- 
  

(1) * Elr” 0 péyiorés ot rüv Dev #Lows 
aa mybratés ye Toy révruv 01; 
OVôets yäp ofrus art Qedwdde cyéèan 

: dÜpuros, oùè’ obtws arpiôñe Tobs Tpérous , 
05 oùyi toûre pepiôx ri De vÉUEt - 
Ths OÙaËxs* Boot iv o3v npéus Eyes. 

… véots Et” oboi todro RpoGTÉTTE nouv * 
".ctè' ets td vhs àvabo)ds rotoÿuevot, 

oÿtor RpOTATOTIVEUAL TOÙ ypÉVOU TÉxOUS. . | 
Ut Le -* Le Trésor. — Stob., Flor., LXIIL 13: 
(2) Pour cctte raison même, ne soyons plus étonnés si l'amour, qui rem- 
plit notre théâtre moderne, est à peu près étranger à la Tragédie antique. 
Cet amour des’sens en effet, le seul que pendant longtemps les Grecs aient 
connu , pouvait-il figurer dans le drame sacré, dont l'objet semble avoir 
été surtout de montrer la grandeur morale de l’homme? Les choses de . l'âme seules étaient du ressort de la tragédie. Or, chez cette nation jeune, 
ardente, sensuelle, ct qu'enflammait encore un élimat voluptaeux , l’a- 
mour élait une fièvre du sang, un appétit de la chair ; le tumulte des sens ne laissait pas de place ici à un sentiment moral.— Mais où donc les Athé- 
uiens en particulier auraient-ils d'ailleurs appris à épurer leur amour par. 
l'alliance d'une plus noble affection? Des courtisanes sans pudeur, des es- 
claves avilies par la servitude, des épouses enfermées dans le gynécée, : 
étrangères aux intérêts de leurs époux, élevées de manière à ne compren- 
dre aucune idée, aucun sentiment : voilà ce que la société antique avait 
fait des femmes. De telles femmes pouvaient enflammer les désirs, mais 

“non inspirer un amour généreux, délicat, profond, l'amitié dans l'amour.
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tant l'on remarquera d’Aristophane à Ménandre un progrès 
dans la décence publique. Au lieu d’une brutale débauche, 
on sent le-cœur. de plus en plus intéressé dans la passion : 

‘il arrivera même parfois que l’un de ces caprices tournera. 
en.un véritable attachement, plus ou moins profond, mais 
toujours bien éloigné encore de cet amour plein de délica- 
tesse ct de dévoucment dont le christianisme seul a su faire 
un sentiment moral. Dans la Nouvelle Comédie il n’est guère 
question que.de liaisons passagères de jeunes libertins avec 
des courtisancs ; sans doute quelquefois , dans cette. fille 
aimée qu’on croyait de race servile ; on finira par retrouver 
la fille d’un citoyen jadis perdue : ou bien encore le poëte, 
pour ménager un mariage au dénoûment, osera entr’ouvrir 
un instant avec une extrême discrétion la porte du gynécée. 
Mais d'ordinaire nous n'aurons sur la scène que des hé 
taires ; elles règnent au théâtre comme dans la vie : la société: 
antique ne comportait guère d’autres amours. E 

Athènes surtout est restée, à cet égard, une ville entière-. 
ment iorienne, une ville d'Orient. Les femmes de la famille 
passent leur vie‘ensevelies dans le gynécée (1). Aux cour- 
tisanes seules .-appartient de, paraitre dans la société des 
‘hommes, de vivre dans le monde » d'y briller; elles seules 
  

Cet attachement plein d'estime, de dévouement, de devoirs, aux yeux des Grecs, ne pouvait subsister qu'entre hommes. Mais ja passion qu'ils éprouvent pour une femme n’est qu’un caprice sensuel, ou, si clle devient viôlente, une sorte de délire qui ne suppose aucune qualité morale dans l'objet aimé.—On comprend qu'une telle passion n'était point digne de la Tragédie. Aussi ne figure-t-elle pas sur la scène d'Eschyle et de Sophocle. Car, même dans les Trachiniennes; la passion qui dévore Déjanire esi moins de l'amour que la jalousie d’une’épouse offensée. Mais un amour | véritable, à la façon antique, c'est celui de Phédre. Aussi quel scandale . au théâtre quand Euripide osa pour la première fois profaner la scène par les fureurs de ce coupable délire 1 Et encore, pour ennoblir cette passion , que n'a-t-il pas fait? Ce n’est point un amour ordinaire » c’est une fatalité, une maladie envoyée par la colère des dieux, contre laquelle l'infortunée lutte en vain dé toutes les forces de son äme; en un mot, . 
: * C'est Vénus tout entière à Sa proie attachée. Te 

(1) L'évos éiliopéron Seurds mat unter &%v. (Platon, Zeg., YL p. 781.)
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y sont préparées par une éducation libérale : à elles seules | 
l'élégance, la grâce, la parure, la culture des arts, toutes 
les séductions ; à clles seules aussi. les plaisirs et l'amour. 
Quant aux filles des citoyens, elles sont élevées dans l’igno-. 
rance, loin de tous-les regards(1), et ne sortent de leur 
retraite que pour aller s’ensevelir dans la maison d'un 
époux, où elles vivront au milieu de leurs esclaves ; OCCupées 
à filer Ja laine et à soigner leurs enfants; êtres nécessaires et 
méprisés, on bornera toute.leur science, toute leur vertu au 

: ménage; et après leur mort, sur leur tombeau on sculptera 
une bride, un bäillon et un hibou; symbole de vigilance, 

. de silence ct d’obéissance. C’est à peine si en quelques jours 
Solennels ces tristes recluses sortiront pour suivre une pro- 
cession. Leur vertu ; leur dit durement Périclès, est. d'être 
ignorécs. Mais écoutez un mari ; dans Ménandre, reprocher 
à sa fémme de s'être laissé voir sur le seuil du logis : 

Prends-y garde : tu franchis les frontières de la femme mariée, : 
. en sortant de la cour intérieure : car le seuil de cette cour | 

"est regardé comme la limite de la maison pour une honnête femme, 
Mais franchir la porte, et courir dans Ja rue 

“et cela encore pour crier, c'est une impudence de chien (2). 
? . u . 

* Parce qu’au lendemain de Chéronée ; les femmes accouraïent 
* tout épcrdues sur leurs portes, pour s'enquérir, qui d’an 
époux, qui d'un père, qui d’un. frère, Lycurgue s'était 

“scandalisé de cette démarche compromettante pour leur hon- 
neur ct pour la patrie (3). A quoi servait cependant cette 

  

(A). 7 Maplevxiv St gfacce rounelotons Oséuotcr, 
- HNidé pu dpt yépov xpd Eépov Da0ñvar tions. (Phocyl., 203.) 

() - . © Tobs this yarierñe Gpous OnepOaivess, yvau, ° 
“Tv aÜlave répas yap ados Oôpa 
 Éevdépa yuvarxt vevépuor olxixc” . 
+0 0 Embxetv ets Te Tv GGdV rpéyetv, : 
EruhoBopouuéinv, xuvég Eor" Epyov, ‘Péèr,. oi et 

| .. "La Prélresse, — Sob.; Serm. LXXIV, 11. 
(3) Avatiog arr ant rie nédetse éptwpéxs. Lyc. in Leoc., 165, 

; .
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rigoureuse clôture, qu’à dépraver les femmes en les avilis- 
sant?" Ainsi séquestrées du monde, elles n’en étaient que 

_ plus curieuses de tromper cette jalouse surveillance. On ren- 
‘contre du reste, dans les fragments de la Comédie de ce 
temps, plus d’une protestation de quelque femme sensée contre 

_cette odieuse ct inutile tyrannie. | oc 

Ou qu’on ne se marie pas, ‘ou si on le fait une fois, | LL 
qu’on supporte sans se plaindre et la femme et sa dot. 

: [Nous avons aussi le droit de savoir ce que font les hommes. .— Le point capital, C’est que jamais un mari sensé nedoit . tenir sa femme trop enfermée au fond de la maison : . 
. Car l'œil est amoureux des distractions du dehors ; ee 
. mais qu’elle puisse vivre à son aise au milieu de ces plaisirs, voir toute chose, partout être présente : et nn 

ses yeux satisfaits la délivrent de toute mauvaise envie. 
Les hommes ne sont-ils pas aussi curieux de ce qu’on leur cache? : Celui qui mét à l'abri des serrures et des VOrrous 1 

‘la vertu de sa femme, croyant par là signaler sa prudence, 
‘prend une peine inutile , et dans sa sagesse nest qu’un sot. , : Car si l’une de nous a le cœur dehors | . | 

: elle y vole plus prompte que la flèche et que l'aile de l'oiseau, 
elle tromperait les innombrables yeux d’Argus. . oe. 
En sorte qu’à sa misère on n’a fait qu’ajouter le ridicule : 
le mari reste sot, et sa femme est partie (1).] 

  

- (1)  : ‘"Huà Ya yap, dv d’ Eraë Mdône, péperv 
- HÜcavta nov rpcixa Kai Vuvaixa Get. 

L’ExruvOéveadat rapoévev 5’ fuaslépes. 
©. Tè pèv péyioroy oÿrot Gvèpa ph. copèv . 

May qudocey oyov Ev puyoïe Sépuov + 
pa van Gpis Ths Oüpalev #Covis, . 

… Ev à” &506votcr toto dvactpwgeopévn ; 
| Bhérovoé vsls räv xal FapobGE ravræyoÿ , 
Tv db Éprfouo émiaxtar xuzDv. | 
T6 +’ dposy &el 705 xexpupuévou Xéxvov.. 
POorig SÈ oyAGIs ot tx GPpXYIGUÉ TOY 
cuter Cdpapra, dpäv rt À Coxdv copév > 

* pétatds Eat za ppov@v oùbèv opovel. 3 
| Mt vèp uv vapôtav Oôpat Eyes, ° 

Daraos uèv oisroÿ xt 2tE909 ywplrerer
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Dans cette triste condition des femmes honnêtes à Athènes ’ 
‘on comprend qu’elles ne puissent guère paraître au théâtre, 
et encore moins figurer dans ‘une intrigue d'amour. Elles 
n'ont pas même l’amour de leurs époux ; l'amour est pour 
les courtisanes, le mariage n’a que des devoirs. Aussi n’en 
parle-t-on qu'avec ennui, c’est un mal nécessaire (1); il faut 
bien finir par s’y ranger pour faire un établissement et avoir 

une famille, mais le plus tard possible, quand on a épuisé 
les joies de la jeunesse, et non sans maugréer.. 

Maudit soit mille fois , qui s’est avisé 
: le premier de se marier, et puis encore le second , | 

puis le troisième , puis le quatrième ; et ainsi de suite (2). 

Dans cette union, les inclinations ne sont nullement consul- 
tées; où donc avant le mariage aurait-on appris à sé con 
naître? On ne s’est jamais vu ; le mariage est une affaire ct 
se conclut comme un marché : c'était presque à Athènes 
comme chez nous; et tel passage de Ménandre à cèt endroit : 
ne serait pas déplacé sur notre scène. es | 

  

= Aälot ©” &v “Apyou Tac ruxvoplduous xôpus. . 
Kai rpès anoïor toüro ën UÉYas TÜws, 
“évhp Tv éypetos, y YuvA Ctofgerar.] . 

St Stob., Serm, LXXIV, 27. Le 
Quoique ce fragment soit tout entier attribué à Ménandre, les deux pre- 
miers vers seulement sont de lui; ct tout le reste appartient vraisemblable- 

- ment à Euripide : le style seul, qui parfois se relève par quelques figures 
ambitieuses, indique assez la Tragédie. Quoi qu’il en soit, ce morceau fait- 
songer à la vive protestation de Lisette, dans l'École des maris : 

En effet, tous ces soins sont des choses infmes. 
Sommes-nous chez les Turcs, pour renfermer-les femmes ? etc. 

(t) TO yapsiv dv rç vhv MfOsiav GXORÉ ‘ 
Xaxdv pév écris, SIN àvayxiov AUAÈV 

*..  .Stob., Serm. LXIX, 10. 
(2) . PEfons axédoud" Borus moté 

6 npoTos hv vÂuas, Émeul 6 sÜtep0s, .. 
e19” 6 rpéros, el0° 8 réraproc, el0° 6 HETAYEVÉS. 

La Fille brälée. — Athen., XI, 559, E.
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Nous devrions bien, quand nous nous marions, tous tant que nous 

’ To oi sommes, ce 
faire, 6 Jupiter sauveur, comme quand nous achetons quelque chose ; 
et au lieu de nous enquérir de détails inutiles , ‘ É 
quel fut l’aïeul de notre prétendue , ou quelle fut sa grand'mère , : 
il vaudrait mieux savoir quel est le caractère de celle qu’on épouse, | 
et avec qui l’on passera sa vie ; mais de cela On ne s'inquiète pas: 
On ne songe qu’à faire apporter la dot sur la table, : 
afin que le vérificateur voie si l'argent est de bon aloi, 
l'argent, dont il ne restera rien dans cinq mois au logis, : N 
tandis que la femme, que pour la vie on aura à ses côtés chez soi dé- 

a le 2 2e. sormais, [tai 
on ne s'inquiète pas de la vérifier ; mais on la prend au hasard 
sans raison , emportée, quinteuse, comme cela se rencontre, 
bavarde même. Pour moi, je promènerai mi fille + 
par toute la ville ; s’il se trouve des amateurs , cs ee 

. Yous n'avez qu'à parler ; du moins vous aurez su d'avance E 
de quel fléau vous vous chargez ; .car toute femme est nécessairement. 

Do tr, ee un fléau, -- 
Heureux celui qui parmi ces maux a su choisir le moindre (1).' 

À ce fragment, j’en pourrais ajouter maint autre sur les fem- 
" mes et sur le mariage (2): on n’en parle jamais autrement ; 
  

(t) - Kai vobtov Auäs Tôv tpérov yauely ÉGe 
‘ Gravras, & Ze oitep, ds ovipela. 

Oùx éfetdberv pév +à prôèr yphomue, 
tés Av À rérnoc Re Yauet, TÉÛn CE vie, . 
rèv CÈ Tpénov adTés Ths yanoupévne, pe £c 
Budoeta, pr Efetéaur pr slodave . 
EN Ent rpénetav pèv géper rh Rpotg”,. Eva ” 
El Tapyôproy xmév Éoti Coxtpaorhs fon, 

6 révre uüvag Évôov où yevécereu, 
This drà Biou 8’ Evêov ra0eGoupévns àet . 
A Coxpécacdor prèèv, GX elxf Jacaiv, 

“éprépov’, épylnv, yalerhv, Éäv TÜy , 
Ado, Ilepié£w Thÿ ÉpaeuroS Quyarépa 
Tv ROMV Env * of Boulémevor Taürnv dabdiv, 
Rodétre, rpocxorelode rnAfxov xaxèv 
Mipeo0"* avéyan yap yuvxin elvart oxév, 
a edruyhs &c0" à petptératov 2a66v. 

‘ Stob., Serm. LXXIT, 2. 
(2) ” Puisque te voilà décidé à te marier, apprends 

que le mieux que tu en puisses attendre est de n'en pas trop souffrir,
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faut-il s'étonner alors de l’é ‘loignement que manifestent les 
jeunes gens dans la Comédie ,. quand pour finir leurs folies 
leur père cherche à les marier? J usqu’au jour du moins de ce 

“sérieux ct triste bymen, tout jeune homme alors ayant quel- 
que bien, et que son père ne tenait pas trop serré, formait 
avec quelque courtisane une union plus ow moins ‘durable. 
De telles liaisons, que l’opinion réprouvait encore au temps 
d Aristophane (1), étaient de bon ton. La Nouvelle Comédie, 
toute remplie d’intrigues de ce genre, ne fait que repro- 
duire l'image de Ja société d'alors. : 

  

Topeiv. CXEXÇIXÔT a ÊE 6€ Yo, ÊTe 
éyabèv méy' Éterc, dv Xd6ns puxpèy xuxév, | 

Stob., Serm. LXVIII, 11. 

Avoir une femme, et devenir père de famille, Parménon, 
est une source inépuisable d’inquiétudes pour la vie, 

« 

.Tè vu Eye Elvat se nofôcv, Iappévuv, 
Fée epibvas * LT Bi FOX géper. 

I., ibid. 18. ie 
co Axistoph, 'ub., v: 996.
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CHAPITRE V:., 

De l'intrigue et des Personnages dans la Nouvelle Comédie. 

” 
. 5 . 

Menandre emprunte l'Intrigue de ses pièces et ses Personnages à la société * de son temps. — Fonds banal de l'action dramatique. — Des principaux 
© Personnages qui y figurent. —'Le jeune homme amoureux. — La Cour- tisane. — L'Eselave intrigant. — Le Père. — La Mère de famille, — Le 
Marchand d’esclaves. — Le Faux brave. — Le Parasite, — Le Cuisinier. | 

eue. "At pater ardenis 
© Sævit, quod meretrice nepos insanus amica 

, Filius uxorem grandi cum dote recuset, | 
.  … (Horat: Sat, I, 4, v.47.) 

_ Ce monde donc qu’offre à nos yeux la Comédie de Plauté 
ct de Térence;est le-monde athénien au temps de Ménandre; 
ces intrigues d'amour qui d'habitude défrayent la scène y. 
sont les histoires de chaque jour. On ‘en connaît les incidents 
et les personnages ordinaires. | 

Un Fils de famille, léger, dissipateur, mais ave cela plein 
de probité, presque débäuché .. et. pourtant capable d'une 
vraie passion, s'est épris de quelque courtisane du voisi- 
nage. Il ‘s’agit maintenant d'obtenir l'objet de son amour. 
our cela ; c’est tantôt un rival importun qu'il faut écarter, 
tantôt l'œil d’un père trop sévère qu'il faut tromper, tantôt 

s
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il faudra ruser pour dérober la: jeune esclave au marchand : 
qui l'éxploite. Parfois notre amoureux songera mème à ra- 
cheter sa maitresse ; mais ne voulût-il que lui faire quelque 

cadeau coûteux , T'embarras pour lui est de se procurer de 
l'argent. Comment parviendra-t-il à extorquer la somme 
nécessaire à son ladre de père? Ou encore, menacé par ce 

père cruel de quelque mariage, le voilà qui entasse men- 
songes sur mensonges pour cacher les amours où il s’est en- 
gagé, et éloigner cet hÿmen funeste, j jusqu’à ce que, à bout. 

de ressources, il reconnaisse par hasard dans l’inconnue qu'il 
‘aime la fille d’un citoyen , et consente alors volontiers à un . 

. mariage qui doit lunir à elle. C’est à une reconnaissance de ‘ 
. cette espèce que la Comédie aboutit presque toujours, surtout 

” dans Ménandre. Car si quelquefois c’est pour une avide 

courtisane que le héros se ruine, souvent aussi sa maîtresse 

‘est une noble jeune fille, qui, ‘confondue par Terreur de la 
fortune parmi les hétaires, trahit cependant sa libre origine 

par la délicatesse de ses sentiments, et dans laquelle un ci- 
‘toyen finit par retrouver son enfant jadis exposée (l'An- . 

- drienne; la Périnthienne, etc: ). — Cette reconnaissance ar. 

rive toujours ; à point, comme le Deus ex machina de la 
'fragédie, pour tout. arranger ; elle est si commode, qu'elle 

est demeurée même sur notre théâtre classique, malgré son 
invraisemblance, dans les mœurs modernes. Mais jadis ce 
-dénoûment n’était que trop justifié par les usages de la so- 

ciété; car rien alors de plus ordinaire dans les familles peu 

aisées que d’ exposer ainsi-les enfants, ‘et surtout-les filles > 
toujours plus embarrassantes ; au coù de ces enfants, on lais- : 
sait cependant quelque signe auquel plus tard on les püût 
reconnaitre; et on les reprenait parfois sur. un marché d’es- 

claves ou dans une maison de prostitution. — Ainsi, pas. 

d'amours avec une fille d’honnète condition. Ce n’est pas 

pourtant que l'intrigue de certaines pièces ne soit fondée sur 

Ja séduction de quelque j jeune Athénienne ; mais alors, c "est 
d'ordinaire dans une veillée sacrée, à à l'ombre des mystères, 

[que cette fille aura été violée paï un inconnu dans l'ivresse,
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et elle sera ainsi devenué mère sans avoir su quel était son. ravisseur (1). Tantôt sa famille, ignorant son malheur, l'aura Mariée dans l'intervalle; et l'époux de la veille, se croyant trahi, -Yeut divorcer, lorsqu'il reconñait à quelque signe que .… Cest lui-même qui a été la cause de son déshonneur (?Ex:- ! rpérovres) :'ou bien encore on retrouve le séducteur, grâce à quelque bijou (2) ou à une boucle. de cheveux qu’il aura par 
  (1 Voyez à ce sujet la Note A, $ 3, à la fin de l'ouvrage. | ‘ . (2) Telle était la_pièce de Ménandre intitulée 4 Pague (Asxtülos à laquelle Térence semble avoir en partie emprunté l'intrigue de l'Hécyre, - Mais de la Comédie grecque, on n'a recueilli que peu de vers, et encoro qui ne nous apprennent rien du sujet. Ôn y voit seulement un. père qui a : sur les bras de nombreuses filles à marier (Ammonius, p. 217). Son grand Souci, comme Harpagon ; c'est le sans-dot, ce semble: ‘© 

# Nous avons trouvé un épouseur bien accommodé, ét qui n'exige pas du tout de dot. 
° . 2 Oixéetror vupglov © 
oùèèv Esépevey rpotxds Éevpripe. Porte ie ©: Athénée, VI, P. 247,1. 

Nous connaissons mieux une autre pièce de Ménandre intitulée la Boucle . de cheveux (Méxtov), et qui roulait sur une intrigue du même genre,  Aulu-Gelle en effet, qui s'est plu à étudier la pièce grecque, en la compa- rant avec l’imitationlatine qu'en avait faite Cécilius ; Nous en Jaisse assez: ‘clairement entrevoir le sujet (N. 44e, II, 23). Dans le voisinage du riche | Simon s'est récemment établi un: pauvre hère, le triste Ménédème, qui, ruiné et chargé de famille, est venu chercher à la ville de quoi subsister, . Pour surcroit de misère, la fille de ce dernier, Pamphila, a été violée dans une veillée de fête par un inconnu, et se trouve forcée d'avouer son déshon- neur à sa famille. On: pressent déjà le dénoüment, Après bien des péripé- ties sans doute , une Boucle de cheveux enlevée à la victime par son ravis- seur met sur la trace d’une reconnaissance: C'est Æschinos, fils de Simon, : qui est le coupable, ct il répare avec joie sa faute par un mariage. Aulu- Gelle nous à conservé quelques jolis passages de cette pièce. Nousavons cité ailleurs (p. 60) les doléances de Simon, qui confie à son Yicux voisin son . malheur d'avoir épousé pour sa dot une méchante pétite femme d'humeur querelleusc et despotique. On voit dans un autre fragment un esclave fidèlé qui a suivi Ménédème ‘dans sa disgräce, et qui, lorsqu'il entend au fond du gynécéeles cris de Pamphila surprise par les douleurs de l'enfantement, : en présence de ce nouveau malheur, est saisi, s'irrite contre le destin, Pleure et finit par éclater. (4. Gelle, LL) : . ‘ 
© trois fois malheureux celui qui dans la misère 

À,
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“hasard dérobéc dans la nuit fatale, et il consent à à réparer ses 

torts c envers sa victime cn l'épousant. Lo 

. prend femme ‘et fait des enfants! O qu "il est insensé l'homme. ‘ 

- qui ne peut faire face aux nécessités de la vie, co 

‘et t qui, si éprouve quelqu un de ces.revers si communs dans notre. -: 

. HU Fed destinée, 

. né saurait sur sa disgräce jeter le foile de sa ricliesse ; î. 
mais traîne üne existence chétive’, sans abri . 

contre les orages; avec une ample pat : . 

“dans, toutes les afllictions de la vie, mais dans ses bienfaits, aucune! ‘ 

‘ Quand je pleure su sur le sort de Pur, c'est un avertissement pour les 

autres, 

70. cele xaxoëcipu , Bou &v es 
tai naugonout0"! “Qc &éyiorés sr’ àvip, 
Ge phte quAaxiv Tv &vayxaiuwv Eyes | 

“ur dv éruyfouc els tù mouvd dû fiou 

. “'éraporéons Üvarto robro HpÂHaGIV, 
L av &xdüate xx Tahurwpe ie 

XEaRÈpEVOS ti, rov: pèv dvrapüy EXv 

+ à HÉpos arivro, Tv À ayalüv à" oùcèy uépos 

dr. vàp Evè Gay Enovraç youderd. 
(Gellius, L'L. j. 

: Ailleurs le dé oué Parménon (ainsi s'appelle cet esclave) regrette 10. parti 
qu'a pris son maitre de venir étaler sa misère à la ville : : ' 

,, C'est une fächeuse pensée qu'a eué mon maître en vérités ‘ 

s car en vivant aux champs, il ne Jaïssait pas tant voir 

. à quelle détresse extrème il était réduit; 

:. il enveloppait sa misère dans sa solitude, 

- Kaxüe 6 decnétns BeGotheutas révu * 
rév àyp® van .oixüv où 67689" EEnÉYHETO. . 

.. the mepiôos Dv The OÜDaUOU TETayUÉVNs, 

. ee 8 Sè raparétaomx Thv éprulav. . 
. Stob., - Serm. XCVI, 20.) 

Êtré pauvre et vouloir vivre à la ville, Ÿ 

, ê’est souhaiter vraiment d'accroître son découragement : 
- tar, en considérant le luxe et le loisir: = ‘, 

: : ” des riches ; alors on ressent plus vivement- 

CT | combien est pénible et misérable la vie que l'on mène, ” 

“ 

VOaus révne &v LE Ëv or Boñherat, - 

àfupéTepov ÉxuTèy rtdupet RotEiv* 

rBrav yap ss Tpus@vre nat cxodv à ae 

+
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Cependant cés jeunes filles de libre naissance, lors mème 
que leur aventure fait le principal intérêt, de la pièce, sont À à 
peine montrées à la scène. Le poëte respecte la pudeur : du 
gynécée; et l'action, ‘comme on sait, se passe toujours dans 

‘la rue, sur la place. C'était la tradition antique du théâtre ; ce 
ct la Comédie Nouvelle n’y osa-rien changer, quoiqu “elle cût.. 
transporté” l'action de son drame dans la vie privée. Jamais 
donc une scène d'intérieur ;-nous sommes toujours au milieu 
d’un carrefour, où l'on aperçoit les maisons des divers per- 

: sonnages; et ce ne fut pas une des moindres difficultés de l’art : 
. que d'amenci ainsi sur la place publique ou au seuil des 

portes les rencontres et les confidences. Avec une telle mise 
en scène, .il ‘était difficile, on le conçoit, de montrer au . 
théâtre. d’autres filles que des. courtisanes.. En revanche, ». 
presque toutes les pièces de la Nouvelle et de la Moy enne 

- Comédie’ sont remplies des manéges de ces coquettes merce- 
naires, qui ‘exploitent avec cynisme la passion qu’elles ins- 
pirent. Ménandre même en avait fait les héroïnes de plusicurs 
pièces, imitées de son oncle Alexis. — Le drame, entre au- 
tres, où il'avait mis en scène l’artificicuse T haïs, qu ‘il avait. 
eue un instant pour maîtresse, était regardé comme un de 

ses chefs-d'œuvre. Car dans une prétendue. correspondance | 
- du poëte, supposée par Alciphron. (1), on lit-une lettre de 

. Glycère engageant son amant, s’il se rend. près de Ptolé- 
-mée, à emporter. avec. loi quelqu” une de ses pièces les plus 
  

_Cuvéuevoy ÉTAT , rôv aÿrév v or" à iGEtv “ …. 

Le dOhov LG vai radar Fugov “Biov. ! 2 < ° 

: Dre “(., di, ) | 
Faudra-t-il solliciter, imendier la faveur des grands? Âla ville, le pauire 
n'a pas d' autre ressource que dese faire le courtisan des riches ; 

. Tandis que, pour enseigner aux ‘hommes la vertu 
‘ ei l'indépendance, if n'y à pas de meilleur. maitre que la vie des champs. 

. Ap'éctiv apsthe xal. Bi èBärrados set DE 
. à Vavhégeu tais räct Aero à aypés. ere re 

: 207 (Ed EVE 5.) 
(t} Atciphron lib. IL Epist, 4-19. te
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applaudies, où sa Thaïs, où son Atant détesté, où son Thra- 
US yléon. Cette pièce de T'haïs était, ce semble, le tableau achevé 

- des artifices de cette sirène ; irrésistible dans ses séductions » 
mais qui biéntôt rejetait dépouillés à sa porte tous ceux qui. 

: s'étaient laissé charmer par ses enivrantes paroles. Chante, 
6 déesse, disait le poëte, en ‘imitant dans. son. “prologue le 
début des homérides 3 ro es 

‘Chanté-mot, Ô déésse, cette fille prodigieuse È 
‘insolénte , mais si i jolie et si séduisante , | Lee 

US artificeuse ; inaccessible , qui ne cesse de demander, : 
Le et qui D’ aime personne , en faisant toujours mine © d'aimer QC 

‘ Peut: être la Térentilla attribuée au vieux Nœvius étit-clle : 
. une fillé de cette Thaïs de Ménandré @ ce a 

_ “Comme la balle qu” on se renvoie . < - 
: ‘en jouant, elle se donne tour à tour, et appartient à tout le monde. : 
-. Elle en tient un, lance une œillade A l'autre, tandis que sa main : 

.… est ailleurs occupée , et qu’elle en agate un autre du pied. 
: A celui-ci elle donne un baiser ; qu’elle fait attendre de ses lèvres ; 

‘appelle celui-là, chante : av ec un et glisse à à l autre un billet.” 

Voilà. la Célimène äntique. Préperce plus tard proposait. 
encore cette pièce de Ménandre comme le répertoire le plus: 
complet des artifices de cette e galanterie mercenaire. . 

  

© (1) © ’Epot pv ov &uëe e rotabrnv, sé, 
. fpaceiav, wpaluv CE xai môavav d äga,.. 

." GütxoUoav, äroxAslduoay, alroUcav ruxva, 

: prèevès épiscay, RpocrotouLÉvnY Ô' &et. ‘ 

Thaïs. — Plut. dor., p.19, A. 

(2) ‘ ‘ ‘ Quast it in choro ria 

‘ fidens datatim dat se, et communem facit. : 
: Tenet alium , alii adnictat, at alibi manus' 

est occupata, et alil percellit pedem. | 

Alii dat osculum exspectandum de lbris, rt 
alium invocat, cumque alio cantat, atlamen . 
ali dat digito litteras. ° ose 

(Nonius, Org, 1, 25.)
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| Imite l coûteuse Thaïs de l’élégänt Ménandre, . 
‘quand la sirène blesse de ses traits les plus rusés Gétas. LL 

. Métamorphose-toi au goût de ton amant : fredonne-t-il un air, 
‘ accompagne-le, et dans l'ivresse confonds ta voix avec la sienne. 

| Que le portier fasse attention aux donnants: si l'on frappe Jes. mains 
“vidèés, * | 

qu ’il fasse sourde oreille et sommeille appuyé sur son verrou fermé. . 
“Ne rebute pas le soldat, fût-it mal tourné pour l’ amour 5 

ni le matelot à la main calleuse , si elle est pleine de métal... 
‘Considère l'or, et non pas. Ja main ai Je donne De 

1 

Autour de’ cette pièce on‘en pourrait ri réunir plusieurs autres, 
“qui, ainsi que leurtitre l'indique. suffisamment, avaient un 
sujet analogue ct devaient appartenir à à ha] jeunésse de Mé- 
nandre, sa Phanion, par exemple, son Iymnis ; ete. (2). 
— Si de toutes ces pièces il ne reste que d'insignifiants frag- 
ments, on peut du moins s' en faire encore une idée en reli- 
sant ces charmants Dialogues des.courtisanes, où Lucien ‘a 
pris Ménandre pour modèle. On rencontre d'ailleurs, dans les 

. lnitations du théâtre latin, ‘assez de scènes encore toutes 
remplies des manéëes de ces filles du. plaisir; car il n'est 

| presque pas une pièce qui n'ait sa courtisanc. - : 
Dans ce cadre quej “essayais plus haut d’esquisser, et au- | 

tour de l'Amoureux et de sa Maîtresse, qui sont comme les 
héros de l’action, se groupent quelques autres personnages 
obligés, qui reparaissent presque constamment en toute in- 
trigue , et qui, bien qu ‘is aient tourné au type de fantaisie 

  

co Propert., lib, IV, 5,44, , - + 
(2) C'est par ces intrigues d'amour, en effet, que le jeune poète avait 

dû commencer l'étude du cœur humain. Il mettait la vice sur la scène à 
mesure qu'il l'apprenait, -le plaisir ct le libertinage avant l'amour. Ces . 
tours dé couriisanes étaient d'ailleurs les'sujcts les plus à la mode qu'il 
avait trouvés au théâtre, lorsqu’ il y débuta sous les auspices de son oncle 
Alexis. Ce n’est qu'après avoir longtemps imité sans ‘doute ces pièces de la 
Moyenne Comédie, qu’il à appris peu à peu à déserter ces modèles, pour 
chercher au fond du cœur ‘de l’ homme une comédie nouvelle, ct coni- . 
mença à substituer à ces intrigues libertines la peinture de la passion vé- 

- rilable. Mais ce progrès ne put étre qu'un fruit de sa malurilé. Voyez à à 
ce sujel la Note À $ 2, à da fin de’ l'ouvrage, |
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dans. nos imitations modernes, d en étaient pas moins 1 pris 
dans la vie réelle d'alors. |: 

En tête de tous, voici ‘Dave, ÿ par. exemple. -Dave, l'es- 
_clave rusé, le grand-père de cette joyeuse ct spirituelle Ï gnée 
des Scapin , des Crispin, des Mascärille , des Figaro (sans 
oublier Liseite) qui, d'imitation en’ imitation; -sont-.venus 
de la Grèce en France en passait par l'Italie : ancienne et mo- 
derne, maîtres en fourberie , ayant toujours une ruse ‘toute 

”_prète pour servir les amours des JCunes gens, duper un vicil- 
lard, attraper de. l'argent ou esquiver une menace de ma- 
riage. Aujourd’ hui sans doute la race dé ces valets de fantaisie 
est perdue. Mais, avec l'esclavage antique, rien de plus ordi- 
naire qu’un esclave fût supérieur à son maître, non-seulement 
en esprit, mais encore en éducation ; souvent, à Athènes 
comme à Rome, ce valet avait été le précepteur dé. son en- 

_ farice avant de dev enir le complice de ses folies dej jeunesse : 
_- de là cette liberté de langage qu'il garde avec lui. De tout 

temps d’ailleurs, à Athènes, les esclaves avaient été.traités. 
avec plus d'humanité que partont ailleurs; et l'on nes’ en 

e était pas plus mal trouvé. : 

‘Un esclave, qui ne sait étre en toute chose qu ’un esclave,” 
ñe fera qu’un coquin ; laisse-lui un peu de franc- -parler, . 

:etpar là il ne pourra que devenir meilleur QE : 
  

(1). DU Aravra Gouheders 6 8 Goÿhos parler, 
‘ Rovnpès Écran * pérañidou s Rappnotas; 

BEriorov adTèv robro roroer, ro: 
- - Le Pelil Enfant. — Stob., Scrm. LXU , 27... 

| C'est ün fait constant qu'à Athènes, grâce à la douceur naturelle des. 
mœurs, ‘non moins qu’à l'influence libérale de la constitution, l’esclay age 
en général ‘eut ‘toujours moins de rigueurs qu ailleurs. Aussi, malgré le 
grand nombre d'esclaves employés par l' État ou les particuliers ,. jämais. 
on ne vit éclater’ en Aîtique de ces révoltes serviles si redoutables, qui en- 
sanglantérent les autres villes de la Grèce et de l'Italie. Mais il semble que. 
l'esclave y était davantage de la famille. Mieux traité par ses maitres , il 
valait mieux d'ordinaire. IE n’est pas rare dé voir au théâtre un vieux ser 
vitenr fidèle à à ses maitres jusque dans leur adversilé, et qui se dévoue à 

- soutenir de son travail leur famille indigente. Dans la Boucle de cheveux



ie 
EE 
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‘Déjà, au temps de.Xénophon, on voyait l'esclavé, grey. vi 

: l'esprit de démocratie et à la décadence des mœurs .publi- 
ques, prendre de plus en plus son rang dans le monde, et 

éclipser souvent les citoyens pauvres par son talent, son 
luxe et son insolence.(1). Or, depuis Xénophon, que de.cir- 
Constances ont dû coutribuer. éncore à méler davantage les 
classes dé la.société? . . PO caries Li 
À sa-voix doucement grondeuse, je reconnais le Pére. Si 

c'est quelquefois un homme sévère, qu'irritent les sottises 
‘de son fils, comme l’âpre Déméa des Adelphes, par exemple, | 
Je plus souvent dans Ménandre c'est.un vicillard indulgent, 
qui se souvient de ses jeunes folies, et sait condescendre avec 
bonté à celles. de son fils. On se rappelle le vicux Simon de 
l'Andrienne, l'aimable Lamprias des Adelphes, ct surtout : 
  

de Ménandre, par exemple, l’esclave Parménon ressent comme un père le 
malheur arrivé à sa jeune maitresse (A. Gelle, NN. Att., 11, 23). La Co- . “médic des Adelphes pareillement nous offre. 
la veuve et Ja fille orpheline de son maitre, et s'efforce d'assurer le ma- riage de cette dernière avec le‘séducteur qui l'a rendue mère. Mais quoi do 

- plus pieux surtout que la pièce tout entière des 
maitre.ct son esclave, tombés dans une servitude commune, combattent . de générosité à qui se dévoucra pour saüver l'autre. De tels spectacles , 
sur lesquels nous aimons aujourd’hui à reposer r 
soler des misères de l'esclavage antique 

=. ment à réfléchir aux contemporains. N’é 
éloquente, quoique involontaire peut-être, contre l'universel préjugé de la servitude ? Peu de gens toutefois , en applaudissant à ce dévouement de l'esclave, en pouvaient comprendre alors l’enscignement. L'esclavage; con- sacré par des siècles, doit durer des siècles.encore. A l'Évangile seulement il était réservé de briser Jes fers des capti 
en une seule famille, Mais jusque-là du moins Je génie athénien tempérera par sa clémence les vices de cette iniquité sociale : c’est à Athènes qu'on 
rencontre Jes maitres Je 
cœurs dévoués ct fidèles. Je ne sais de qui Plaute 
ce doit être d'un poëte athénien. 

(1) Tüv Cote © aÿ vai Toy LeToixewv rhelc 
"oùte ÜrexcTisetal çoi 6 Godhos. %: Tr. À. 

Ei C£ vis val roüto davydter,. Gre Ediqt rods 

» devaient déjà donner singulière- 

mn Éctiv ADñvnotv Sxodaoiar.…… 

Cadous ThUy AY aÜTob, xai 
HEYAOTPET OS GrarasNa Evous, 2, tv, 2. | ta : 

“ =" Xenoph., de Rep. Ath, 10, 11. 

fs et de réconcilier ies hommes 

un esclave fidèle qui nourrit . 

Caplifs de Plaute, où un . 

nos Yeux, pour nous Con- * 

tait-ce pas comme une protestation 

s plus humains, et parmi les esclaves le plus de 
a imité ses Captifs, mais
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| dans le Bourreau de: soi-même ,- ce* bon et touchant Méné- 

dème, qui, pour. avoir. jadis poussé son fils par ses .sévé- 
-_rités à fuir la maison paternelle, s’est condamné lui-même à 

_ la plus pénible vie pour expier sa dureté, et a pris en haine 
un luxe dont son fils ne jouira plus avec lui.‘ — C'est: ainsi 

que Ménandre semble avoir aimé à peindre de préférence le: 
cœur d'un père. Que de traits charmants ne pourrait-On Pas . 

en effet recucillir dans s ses s fragments sur Ja tendresse e pater- 
nellé ? ? 

CN afligé j jamais ton père ; mais souviens- toi toujours, 

: que € ’est le plus. aimant qui le pus aisément s emporte ). 

nt st ailleurs : : 

Jamais il ne faut en croire les nieriaces 

d'un père. à son fils ou d un amant à sa maîtresse @. 

Ou encore: Ft oi LS . so 

: Donne de bonne grâce à ton fils ce qu’ “il te demande ; 
‘si tu veux qu’ "il soigne ta vieillesse; au lieu d'en souhaiter la fi in GX. 

Maximcs d’une aimable indulgence, qui devait flatter fort | 
la jeunesse athénienne;. ‘mais dans cette tendresse, ‘où l'au- | 

  

{t) - Mnèèv SëGva rèv RATÉDA YIYVOOXWY OTL 

h "6 étioroy ver roy ds Axe dpyitetan . 

L Fr S : Stob., Serm. LXSIX, 8. 

(2) ‘:  Oèéror Ginèg oûêèv st” vig rathp 

ri Ets éme, or "épi Epopévn. 

. ‘ . te Id. ibid. LXXXHI, 2, 

LU (3) ci vG spoñiuue räkiogpevey roudv 

‘ ‘ #nbepév" ent, oùx Égeôpov Etats Biov. 

. ci Adelphes. — 1d., ibid., - 

À ces traits, ajoutoné encore celui-ci ; qui est empreint dur mêrne carac- 

7 tères. : . | , eee . . 

- Le plus dur envers son fils, dans ses “admonitions, , : 

est amer en paroles, il est vrai; mais quand il faut Lagir, il reste père, 

‘Oo cAnEGTaTOS rpÔs uiov ëv té vouderetv 

Ts HÈv, Rôyots TiapÉS dote, vois d' ÉpYOts RUTÉP. 

Stob., Serm. LXXXIIT, 1.
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- torité paternelle est un peu éompromise et semble dégénérer 
en une molle sensibilité ,.ne sentez-vous pas qu'avec l’adou- 
cissement des mœurs antiques lés caractères'se sont affai- …‘blis? — Combien cette folle jeunesse d'Athènes: devait sou- . _ rire.encôre ; quand'c’était Ie barbon qui s’avisait d'aimer? 

. Cependant je ne crois pas que Ménandre se soit plu jamais, 
comme -Diphile dans ses Kinpoëmevor (1), :à avilir un père, - 
jusqu’à en faire un vieux libertin rival de son fils. C'est” 
bien assez de lui prêter une passion ridicule :". ri 

“Non, l'on ne saurait rien imaginer de plus triste ee 
qu’un vieillard amoureux , rien ,.si ce n’est un autre vieil amoureux ; Car vouloir jouir d’un plaisir que l’âge nous refuse, » 

. n'est-ce pas en vérité un sort bien misérable (2)? 

Ailleurs j'en vois un autre, qui, bien qu’au déclin de l’âge, . 
songe encore à prendre femme ; et, comme dans le Mariage 
forcé de Molière, s’en: va consulter à ce, sujet son voisin, 
bien décidé toutefois d'avance à n’en faire qu'à sa guise : 

” Nete marie pas, va, situ es sage, Le 
‘ ne renonce pas à la vie que tu mènes ; car je me suis marié- ” "moi-même ; c’est pourquoi je t'invite àne le pas faire. . : — L'affaire est décidée ;-1e dé en soit jeté. —. 

-. — Finis-en donc alors ; et grand bien te fasse; mais en vérité 
tu te vas jeter dans un vrai Océan d'embarras;. . et ce n’est point une mer de Libye seulement, ni une mer Égée, _ où sur trente bâtiments il en périt trois à peine ; 
dans lé mariage il n’y en a pas un seul de sauvé (8). : 

  

(1) Cf. la Casina de Plaute. … se ca cr 
() = Oùx & vévorr éGvroc dwrepov - 

_o8èv yépovtos iv Étepos yépuv Eo@ +. . 
- Ge 7èp dmohaberv Bosden" Gv axodeirerer 

7 &iæ Tôv ypévov, ris oftos oùx El &ONos; » . 
Les Fêles d'Héphæstos. — Stob.;Serm..CXVI, 9.7 6) | -" 7 Où Yates, dv voëv Eyne, 

7 TobTov xaTahiTEDv T0v Biov- yeyéurax vèo 
aûrés * di To0TÉ got raparra un yep. 

| — Añloypéyos rè zeäyu äaveppizôo #9605.
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JL était bien plus rare.de voir la Mére de famille paraitre 

| dlle-même sur la scène. Cependant, avec le temps, la clôture | 
du gy nécée semble. devenir moins sévère. — : Quand c'est la 

. femme qui a apporté la fortune. dans la maison (° Ertxkrp0c ; 
en un siècle où la richessé est tout ; il sera bien difficile à un 

époux de contester: des prétentions fondées sur. la. dot (1). : 
L'épouse rev endique alors ses droits dans la conduite de la 
“maison et de la famille. Tantôt c’est une mère complaisante, | 
qui s’interpose entre les rigucurs du. Père et-les.sottises du: 
fils; tantôt c’est une épouse acariâtre, un vrai tyran domes- 
tique qui, au nom de sa dot ‘prétend dominer et quereller | 

tout le monde. Écoutez un pauvre époux en tutelle, qui c con- | 

fie à son voisin les misères de son ménage : # 

C’ est une Lamie dotée que ji ai épousée là; ne te l'atje pas s dit” 

.… déjà ? oui, n'est-ce pas? Elle était propriétaire. de la maison :. 
| et de toutes ces terres; pour les avoir , il a fallu Ja prendre, . 

7 :par Apollon , elle, le pire de tous les fléaux. D n 

." Pour tout le monde, c’est un enfer; je n’en souffre pas seul,” 
“mais mon fils, mais ma fille encore plus. — C’est insupportable 5" 

” je le sais bien (2)....... 

Tout éveille la jalousie de ce à déspote; ‘elle force son miari à 

se défaire, malgré: lui, d’une jeune esclave irréprochable, 

mais trop jolie ; qui lui fait ombrage. | cr 
  

_ Héparve - -cubeine à vEv . +Bnfivèv 

e ee rOayos- abrbt'EuGodets Yüo 7 FRaYHÉTUN, . 

où AtGurév, 099 Alyatov en * |. Poe Te 
05 Tüv rprénovr” ox dréduret rple a 

FActégiæ* yipuus d’oÙeë ts sécwot dus. . ‘ 

{ia Joucuse de frite aux Arrhéphories. : — Athénéc, XI, P. 559, E.) 
(1) .’Eviors GÈ Gpyoucus ai vovaines êr séx}mpot G obon. .(Aristot:, Elh. ad 

“Yicom., VI, 12.) Le ee - : 
- (2). Eye ÿ ésbagen Aéprave 0ù% e etpneé çot :.” 

robr'; el’ do’ 074; xvpfay rûs oinfas 

xa Toy ave at mévrov dur Exclure | 
- Ézouev, ’Anoddov, Gs par ov adendTaTov. | 

FAragt d'épyalée ‘ati; dx époi péve, | 

/ ®, 7 mo) Ù Mio Tara This — nexyu” Le 2 

Et ox. ne | 
: U Boucle de cheveux. — À. Gelle, I, 23. )
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… Elle pourra désormais «it le mari), à titre de femme dotée, ‘ 
doïmir sur les deux oreilles, elle a fait une belle chose 5 7 

‘’et digne d’être. criée bien haut ; elle a chassé du logis 
la fille importune à qui elle en voulait , - 
afin que tout le monde ait désormais les. yeux fisés 

_ surle visage de Crobyla : elle est facile à reconnaître cette femme ; 
qui me tyrannise, à la figure qü’elle a reçue de la nature, 
un âne au milieu d’une troupe de singes , comme dit le proverbe. 
Mais j'aime mieux ne pas parler de la nuit fatale - 

: d'où datent tous mes maux: Malheur à moi d’avoir pris 
‘Crobyla, et pour ses seize talents, grands dieux! -;: 
-un petit bout de femme d’une coudée. Est-il donc possible . 
d’endurer ces superbes grognements? Non, par Zeus 
l'Olympien, non, par Athéné, non jamais. . 
Une charmante enfant, plus vite à servir que la parole ;” : 

[est mise à la porte: qu on F emmène donc; mais qui va-t-on mièttre 
Le . “àsa. place (D? . 

Combien, dans les fragments sans titre du poëte, ne pour 
rait-0n - pas recueillir encore de doléances pareilles” sur le 
malheur d'avoir épousé une. héritière? | 

Il faut être riche de son patrimoine pour être heureux; ; 
_les biens qui entrent dans la maison avec une femme: 
2 "apportent avec eux ni sécurité ni bonheur (2). 
  

ce Er fséses vüv à Entompos oboz | 
1 pes xabevôfoev* HaTElpyasTar LÉYA 

na neptééntov Épyov* Ex «fs olxiag - 

_ ÉRÉG SRE Thv Avnoboav iv Ébobdero, 
ty" &ro6léreoot mévTeg Elc Tù Kewäüns 
réécurov* f_Y slyvwoto elyé be yuv- 

- Céoroiva, xal iv Ediv £v 'ÉxThoato,. L 
Gvos Ev iféxotc Ear} &à vd dEyôuevov. 

Toro ciwräv Boÿdopar AV vÜXTA Tv 
mov xaxdv _äpanyév. Oftor Kpwédny 

Rabeiv Eu’ 5 ExxabexaTÉ avr  , & Oeot,. 
YÜveoy ofcav réyews! Elr écart rè.. 

| ppfayue Eiruws dvuréaratoy ; à rèv Afs 
tv *O)üpTtov «ai tv Abrvav, oùCauws. 
Maëtoxdpiov Depareutixdy êè Aévon ‘ 
Féxov ; rayé ÉcMe GE ris *. ré” do dvratgayhyor: : 

(A. Gelle, ibid.) 

{2} Iarp@” Exeiv Bet rdv 2005 edôxipove, ° CU
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* Celui qui se met en tête d'épouser une héritière L o. 

. ‘pulente, sans doute est une victime de la colère des dieux, 
. etveutêtre malheureux, pourvu qu’il ait du bonheur l'apparence (1). 

Quand un pauvre diable décidé à se marier : : Te consent avec la femme à prendre la fortune, _ Lo 
c’est lui-même qu'il livre, au lieu d'acquérir sa femme @). 

Dans la condition d'infériorité que les mœurs avaient faite 
aux femmes à Athènes, qu’un mari dominé par une femme: 

- impérieuse devait faire à la scène une figure comique! | 
‘Mais l'ennemi commun contre lequel tout le monde se ligue, c’est lé-vil Marchand (Topvofécros, leno), homme où 

femme, qui tient la maison de débauche, ét exploite dans ce’ 
honteux trafic des courtisanes esclaves. Contre ce personnage . 

. Cupide et sans foi toute fraude est légitime, tout mauvais traitement applaudi. | : FO ee 
À ces personnages obligés, la Nouvelle Comédie en mêle quelques autres encore, qu'elle a trouvés d’ailléurs en pos- session déjà depuis longtemps de la scène, aimés du public 

et propres à varier les combinaisons de: l'intrigue. Tel est, ” Par exemple, le Fax brave ( Adaïév) d’où sont issus tant de : 
fanfarons, de matamores, de capitans de toute espèce, de- 
meurés si populaires dans les farces de l'Italie. Encore une. figure qu’on rencontrait partout dans le monde. Ce n’était . Pas un soldat citoyen d'Athènes, -sans doute : Athènes n’a plus d'armée nationale; mais c'était un de ces capitaines 

. Tà peT& yuvanès > elordvr” elc olxfav 
OÙT" dopalf Tv xrAcuv 050? Doapav Eyes 

. 2 (Stob., Serm. LXVIIE, 28.) 
= (1). ‘Oct over” Erfonpoy Erbupet Aabeiv 

mAdutobcav, Étor pie dxtiver benv, 
A Bobder àruyeiv poxégios xmdobuevos: | Feet 0, ibid. LAN, 14) 

OM Orav réme dv. eat vausv rte Bépevos | | ! : Ta peTà Yuvarmdg Éntéynte yphuata, 
arèv Gliootv, oùx Éxsivnv dapééves 

CH, ibid. LXX, 5.)
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- mercenaires, condottieri de l'antiquité (1), qui; dans la déca- 

_…dénee de la Grèce, allaient avec léur compagnie se vendre au : 
service aujourd'hui de Séleucus (2) :et demain d’un autre  : 
soldat couronné, ct qui > enrichis de rapines, revenaient - 
ensuite dissiper leur facile butin. avec les courtisanes d’A- 

. thènes ou:de Corinthe. Le peuple s'amusait beaucoup de 
ces butors ‘glorieux, si vantards en paroles et à l'apparence. 

du moindre péril si poltrons. Comme. on -riait au récit de- jeurs fabuleux exploits ! Fu es ce" 
_- En Cappadoce, mon cher Strouthias, Lt 
une grande coupé d’or, qui ne contenait pas moins de dix cotyles, je l'ai vidée jusqu’à trois fois. — C’est plus fort encore” 
que ce qu'a fait le roi Alexandre. — Ça ne l’est pas moins, 
20 ; par Athéné, — C'est merveilleux, en vérité (3) - 

Ces glorieux ne sont pas moins vains de leurs succès auprès | des belles que de leurs faits d'armes leurs complaisants ne |: 1hanquent jamais de caresser cette faiblesse. °° 
‘Tu as eu Chrysis, Coronée, Anticyre; Ischas, Locle 

- et surtout la petite Nannion, qui est si jolie (4). 

  

: @) Ces soldats de fortune, que l’on appelait en Grèce Esvayo, Michozo= -Pobvres, se recrutaient pour la plupart en Étolie, en Acarnanie ; en Thes-. salie et en Arcadie, ‘1. Co 
(2) : Nam rex Scleucus me opere oratit maxumo, | 

‘ ut sibi latrones cogerem et conscriberem. , 
7, (laut, Ml Glor: L 1,75.) 

"7 US Kotiuc ywpov êéxx 
| êv Kartadonix x610u Xpvooëv, Expoulia,. 

tele dEériov eotév y — AeËivôpou rÂéov 
roÙ Bactiéus RérwnaG. — OÙ Eatrov, 03, 
Ua Thv Afväv. — Méya ve, 

. 
(Le Flalleur, — Athén., X, 434 50) 

(O0 Xpvoièx, Kopévmv, Avrxigar, "Toxäèa, 
’ xt Navvéptov Ecynxas Oéniav révu. | 

ro ‘ .. (., XHT, 587, D.): . 
On remarquera ces noms de villes, Coronée, Anticyre, entremélés ici à’ des noms de femmes. Lo | ‘
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Et l'autre de se rengorger, ct le publie de rire. Aussi le fan- 
faron était-il un des héros favoris de la Nouvelle comme de 
la Moyenne Comédie. Dans plus d’une pièce même, - Ménandre 

‘ s'est amusé à en faire le principal personnage de son drame. . 
Telle dut êtresa' comédie du Faux Hercule (Fevônonad%c), ‘ 
dont l'idée lui avait peut-être été inspirée par un certain 

Nikostratos, aussi ridicule par sa vanité que méprisable pour 
ses MŒUrs, qui ne paraissait: à l'armée que vêtu de la peau 

. de lion et la massue sur l'épaule (1). Tel fut son. Cœur. de 

lion (Oasutun), qui a pu servir de modèle au Pyrgopoli- 
nices de Plaute et au ‘Thrason. de Térence.. Je soupçonne fort 

les pièces du Recruteur (Esoñérec) et du Sicyonien (= xudveos) 
‘d’avoir pareillement mis en scène un de ces héros de forfani- 
terie (2). — Nul doute sur TAmant pris en grippe (Micoïue- 
vx), qui passait dans l'antiquité pour un des chefs-d’œuvre 
du poëte. Car on citait volontiers Thrasoñidès, qui y jouait 

ce rôle d’amoureux rebuté, comme un type de cette insipide 
fanfaronnade qui peut amuser un instant, mais ue tarde pas 

. à fatiguer. « La Comédie vous offre fait Libanius (3)] un. 
« exemple de ce que peut être, en fait d’insolence et de va- 
« nité brutale, un militaire de profession: Quiconque a dans 
à l'esprit le Thrasonidès de Ménandre, comprend ce que: je 

.« veux dire + le poëte, en’effct, : ya peint un homme at- 

a teint de cette manie si déplaisante, qui, en croyant ravir: 
« par ses häbleries le cœur de sa maîtresse, lui i inspire une 

« aversion si profonde, que c’est de là-mème que la pièce a 
«-pris son nom... » D'après ce que Libanius nous fait en- 
trevoir ici de cette Comédie, il est probable. que Lucien avait 
tiré en grande partie de là l'un de ses plus jolis entretiens de 
courtisanes (le-XIII*). Dans ce dialogue, le vantard raconte 

ses exploits apocryphes à sa jeune maîtresse, qui en est tout 

  

(1) Plutarque, le Flatteur el l Ami, $ 182. 

(2) Sur cès pièces de Cœur de lion, du Recruteur ct du Sicyonien , YOYy. 

la Note’ A,S:5, à la fin de l'ouvrage, Le 
(3) Declamat. XXXI, t. I, p. 701.
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effrayéc ( 1). Un jour (c’était dans un combat contre les Ga- Jates), notre héros s'élance devant le front ‘de bataille, et 
marchant droit au général qui commandait la cavalerie’ en- 
nemie, de sa javeline il le perce lui-et son cheval de part en part ; puis tirant son épée et se jetant au plus serré des ba- .tailons, il én écrase les premiers rangs sous les pieds de : 
son chéval, joint un des capitaines, et lui fend la tête 
| jusqu’à la ceinture. Une autre fois, on campait en face des Paphlagonicns : un satrape ennemi, un vrai géant chevau- chait insolemment devant l’armée grecque, en provoquant au combat les plus vaillants. Personne n'osait relever le . défi; Aristarchos lui-même, le chef des bandes étoliennes, était paralysé de terreur. Mais notre héros (à l'en croire du 
moins) se précipite dans la carrière malgré les efforts de ses amis : le.combat n’est pas longtemps douteux : atteint d’a-.… ” bord au genoüû d’une blessure légère, le brave se rue sur 
son ennemi, lui enfonce sa pique dans la poitrine, et, lui 
coupant la tète, rapporte au camp ce sanglant trophée. A ces récits de carnage cependant; la pauvre fille jette un cri de dé- goût. Cet homme lui fait horreur; elle fuit en le laissant 
tout étourdi de l'effet qu'il.vient de. produire; ‘et rien ne - 
saurait la ramencr, bien que notre capitaine au désespoir lui . 
fasse donner l'assurance par son parasite que tout cela où à : 
peu près n'était que mensonge. — Cette scène piquante a été 

-_ tout entière (j’en suis sûr ) imitée de Ménandre. Mais voici : _ d’ailleurs quelques traits qui en ont été recueillis. Ici Thra- 
sonidès étale ses états de service : : TT: | 

= J'ai servi aussi avec Callas, avec Agallias pareillement , 
puis avec Ménotas, et ensuite avec Perdiccas ; 

: et par Zeus » voilà trois ans que je sers avec Cinésias (2). . 
  

(1} N'est-ce pas ainsi qu'Othello a séduit le cœur de Desdémona ? | 
Elle aïma mes dangers, et j'aimai sa pitié. _ 

(2) Kai yèp para Ka yéyova, xal per’ ?Ayadia, 
“xl perä Mevoira vai et Meplixux néiv, » 
A vé Ye pè Aix tpitov Étos pêrà Kivnofx, (Schol. d'erm., p.391.) 

J'ai rapporté volontiers ce passagé à celte Comédie, bien qu'Hermogène, en Je citant, ne dise. pas de quelle pièce de Ménandre il Ya. iré.- 
: n° - . 5
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- .. , En Chy pre, je me suis couvert ” 

de gloire; car j y aiservi sous un des rois du pays (1). 

- Qu’ importe à Ja fillette ? Loin d’ être éblouic de tant. d ex- 
ploits, elle : ne peut sentir Je bélitre qui l'en assomme : elle 

refuse de le revoir; mais ces dédains de la capricieuse ne 
ont qu ‘irriter davantage la passion du malheureux. 

.  C'estune e enfant à à bon marché qui m'a pourtant fait s son exptf, 
ce que pas un ennemi jamais n’avait pu faire (2). ! 
“Elle est chez moi, au logis, à ma discrétion ; 

je voudrais contenter mon désir; je ne puis (3), :.. 
.… O.Apollon, as-tu jamais vu un homme plus misérable, 
un amant plus infortuné (4) ? . 
‘Encore si je la voyais, je reprendrais Courage ; | 

mais aujourd’hui , où pourrai-je trouver des Dieux’ 
assez: Justes pour m ‘accorder cette faveur, Géta @? 

Le pauvre amoureux. x vient au milieu de la nuit rôder. autour 
du logis où s’est réfugiée sa maitresse, bien. malgré Géta, 

‘que tout effraye à cette heure (6). 11 pleure, il supplie à la 
porte de l’inhumaine. On dirait même que celle-ci, obsédée 
de sa plainte, finit par mettre le nez à à la fenêtre. 

  
{) ‘ . PEx Kürpou daurpde FévU 

spissuv- RE ya9 né œv° ñv FEV Baouéeov. 
 (L'Amant pris en grippe. — Schol. ad Od} russe, P. 442. )- 

[(O : | Madioxéguév pe raraëedoiun edtohés, 
dv oùGÈ ds tv mokemiov oùrwrotE, . 

. - (Arrien, Diss. Epict., IE, 26. ) 
(3) ap” pot y&p ÉcTiv Évéov, Eeoriy dé pot 

1 Kai Bobropar roër”. Où mord êé.. 
(Plut., de Am. divit., p. 525, a.) 

(&) Aro, dvôpérey riv’ éflwtepov 

7 6 PEUR; & fpévea à SUGROTUTEEOV ; ‘ 

Lu, 5 ci: (Hd. ibid.) 
(5) E vèo énièompt roro, ral Wuyñvy ré 

AäGouu Eye * vuvi van... Dar où Oeods 
_05tuc ixaious Écriv edpeiv, © Téta; 

‘(Justin., de Mon. De 5, B. ) 
(6). Pour esquisser 4 ainsi le reste de cette pièce, on a quelques mots d'Ar- 

rien, qui la cite dans sa dissertation sur Épictèle (NL, 26). |
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Di et ne 2 Malheureux! © —— . . pourquoi ne dors-tu pas, et me fatigues-tu de tes démarches (1)? 

L'autre s'engage à ne lui plus parler de ses hauts faits, puis- 
que cela lui déplait. Mais c’est promettre plus qu’il ne peut 
tenir... le Ce 

| L'ivresse (reprend la llette) ne tardera pas à trahir cette promesse _ menteuse, et à montrer que tu voulais m'abuser (2). ie 

“Alors, dans son désespoir ; Thrasonidès finit par demander 
son épée. Il veut mourir; mais son valet se garde bien de prendre au sérieux cette tragédie. Il cherche mème à le faire rougir de sa faiblesse. . ete 

Tu n’as donc (lui dit le capitaine) jamais aimé, Géta? 
..— Non (répond l'autre), je n'ai jamais eu la panse assez remplie (3). 

* Ce Géta devait être, non pas un esclave ; mais un Para- site ; car le Gloricux traine toujours à sa suite quelqu'un de ces courtisans faméliques , qui sont encore devenus un .des types favoris de la scène grecque. On connaît assez cette fi- 
gure du Græculus esuriens, avili par l’oisiveté et le besoin, 

‘adulateur banal, toujours attentif à saisir sur la physiono- mie de celui qui régale les moindres caprices de’sa vanité 
pour les flatter, ét prèt, pour gagner son diner, à remplir _ près de lui les plus vils offices. Est-ce là encore un type de fantaisie ? Malheureusement non. Quelque exagéré qu'il pa- “raisse, Athènes fourmille d’originaux de ce genre, auxquels 
  

(1) : moe eee PQ êvorvyés, 
‘ si 02 xafsdèetcs 6 pe éroxvalerc nepirarüv. 

‘ Fo * . (Arrien, LL) 
(2) 7 ARGUIE yèo To xaTérAAGTO TOUTÉ ou | 

xai Javddvers Bouôpevoy À péôn xoté. | 
D rl | (b., ibid.) 

{3) ” 7 Oréror Épéobne, l'ére; © 
— OÙ yùp éverAobns. Do oo 

(Hermia, ad Plat. Ph&d., p. 76.) 

. D
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l imagination ne saurait rien ajouter. Cette vile complaisance 
daus l’adulation a même été de bonne heure én Grèce comme 

un des traits du caractère national , une’ sorte de profession 
en vogue, un art fort cultivé. Quelques artistes de cette es- 
pèce avaient acquis ‘une grande renommée, les Strouthias, 

les: Théron, les: Chæréphon, les Tithymallos (1),.les Phi- 
loxénos (2), surnommé l'Écornifleur de jambons(Irepvoxoxte), 
parasites fameux, sur lesquels on avait recucilli mille anec- 
dotes, espèces de légendes : poétiques: très-populaires dans 
l'antiquité: On disait; par exemple, comment Clisophos; le 

. parasite de Philippe, avait porté un bandeau sur l'œil, de- 
puis que le prince était devenu borgne au siége de Méthone, 

et comment , le voyant boïter à la suite d'une blessure à la 
cuisse, il s’était mis à boiter comme lui (3). La Grèce entière, 
mais Athènes surtout, était remplie de gens qui n’avaient pas 
d’ autre ressource pour vivre. Pour la plupart’, ces miséra- 

bles étaient réduits à chercher chaque ; jour une table nou- 
velle; d’autres “plus heureux finissaient par s'installer en 
quelque bonne maison, où ils vivaient dans une sorte de _ 
demi-domesticité : « Entremetteurs zélés d’amourettes » dit. 

Plutarque (4), « précieux pour vous procurer une courti- 
« sane, dont vous aviez envie, habiles à à régler un compte 

‘a d’auberge, à ordonner un repas, à éloigner un mari fà- 
-« cheux; “à faire détaler. des parents importuns, etc. » Pas: 
un riche en ce temps. qui se puisse montrer cn public, sans 
_un cortége de gens de cette espèce. | | 

Si un homme qui est arrivé à à l’opulence 
ne nourrit pas au moins trois convives à ses frais, 

* qu’il périsse et ne revoie jamais sa patrie (5). 

On dirait même que la ville se partage naturellement en deux 
  

‘& Athénée, VI,0.38. 
(2) Id. ibid., ce. 39. 
(3) Id. ibid. €. 54. |: e . 
(4) De Adulat., c. 23. - cU De ca 
(5) Diphile Euvepis, D FT.
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classes, les vaniteux ct leurs adulateuis ; où plutôt Athènes 
tout entière est une ville parasite. Voyez les chefs de la 
république, aux picds de Démétrius Poliorcète, - lui prosti- 

. tuant les honneurs divins, dressant des autels à Bourichos, 
à Adimas, à Oxythémis, ses flatteurs attitrés , offrant à ses 
caprices libertins leurs femmes et leurs fils, ct lui attribuant 
une partie du Parthénon, pour en faire le théâtre de ses dé- ‘ 
bauches. Et le peuple, que fait-il? il applaudit ; et dans cette 
bassesse universelle, je n'entends qu’une voix indignée s'é- 
lever contre Stratoclés , qui avait fait décréter ces honneurs 

= monstrueux , la voix du comique. Philippides. H dénonce à à 
la colère du “peuple e et des dicux cet homme, _ 

qui a mutilé l'année € pour la réduire à un mois, 
et transformant l'Acropole en un mauvais lieu, : 

à osé introduire des prostituées ; Jusque dans le Parthénon (1). 
+ Cest à lui qu'il faut s’en prendre, si la gelée a brûlé nos vignes ; 
e est à cause de son impiété que le voile sacré s’est déchiré ; 5 
- C’est parce qu’il a prostitué aux hommes le eulte des dieux : 

_ voilà la cause des féaux qui nous frappent, et non point la Co- 
- médie @). : mt . - Fr S: 

‘En présence de ce peuple, quel rôle de parasite pouvait p pa- 
raitre chargé? Courage; Ménandre, donnez à votre flatteur -: 
toutes les bassesses; vous n *égalerez. -jamais la bassesse de 
cette nation avilic. * Do 
° Dans cette revue des personnages familiers à la scène : ane 
tiqué, n'oublions pas le Cuisinier ; bien que ce rôle, l’un des 
plus applaudis de la Comédie Moy enne, touche maintenant à 
son déclin, et nesce rencontre plus que rarement dans la Nou- 
velle. Il y avait ou de la mode dans. son succès, il passa 
comme-unc mode. Ce personnage n’était pas originaire de la 
frugale. Athènes; mais il était venu de Syracuse à à l'époque : 
où Ja Comédie athénienne, obligée de renoncer à la satire po- 

-litique, se mit à imiter les pièces d' Épicharme ; entre autres 
  

{1} Plut., Vie dé Démétrius, 2, | 
(2) IQ. ibid., 12.
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types de la scène sicilienne, la Moyenne Comédie: adopta 
d'autant plus volontiers alors le Cuisinier, qu'Athènes, dans 
Ja décadence des mœurs publiques, finissait par céder à son 
tour au.luxe de Ja’table. Athènes, devenue en Grèce la capi- 
tale des plaisirs et des arts, pouvait-elle résister à l’univer- : 
selle contagion, et ne pas être visitée par les plus habiles ar- 
tistes culinaires? 11 en vint de partout , mais surtout de Ja 

. Béotie et de la Sicile; ils y affluaienten méme temps que les 
philosophes et les rhéteurs > prétendant marcher tout au: 
moins de pair avec eux, et dissertant comme ‘eux avec un : 
sentiment profond de leur importance sur lés divers systè- 
mes d’assaisonnements. Pourquoi non? leurs leçons ne sont- 
elles pas écoutées au moins avec un égal empressement ? Voilà 
les sages que l'on consulte, voilà les vrais dépositaires de ce 
Souverain bien que les autres écoles poursuivent de leurs ré- 
“veries chimériques (1). Leur art le cède-t-il d'ailleurs en anti- 
quité à aucun autre ? Qu’était-ce donc que Cadmus, le divin 
foudateur de Thèbes, le père de Bacchus, qu'un cuisinier 
phénicien ,: échappé du palais du roi de Sidon avec une 
joueuse de flûte appelée l'Harmonie (2)? Quelle civilisation 
a-t-il apportée à la Grèce barbare, que la bonne chère? C’est 
ainsi que la vanité dés cuisiniers avait su se créer une glo-: 
ricuse généalogie jusque dans les saintes profondeurs de 
l’âge héroïque. Je ne garantis pas cette légende ; mais, vraie 
ou fausse, la gourmande Béotie était bien digne d’une telle 

| origine. Thèbes et Syracuse avaient les premières donné : 
des leçons de-bonne chère. Mais bientôt la Grèce entière, 
inais Athènes à son tour écoute avec recucillement ‘ces en-" 
seignements culinaires; on y connaît déjà tous les manuels. 
des grands cuisiniers siciliens, et le Traité de Méth@cos, et 
  

(1) Ne semble-t-il pas que les philosophes même finissent par tomber 
d'accord sur l'importance de Ja cuisine dans la question du souverain bien? - « Le plaisir du ventre (dit Épicure), voilà le principe et la racine de tout 

“bien. » (4£hen., XIE, 556 f.) — « C'est Ie ventre, disait à son Lour Métro- 
doros, son disciple chéri, qui est le véritable objet de la philosophie con ‘ forme à la nature: » (Id. ibid.) | ' : 

= ‘(1 Athénée, XIV, 658.
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lc Poëme de Philoxénos dé Gythère.(Asixvo),. et l'ouvrage . 

- d'Hégémon de Thasos,. et maints autres .qui furent bientôt 
éclipsés par la fameuse Gastrologie d’Archestratos (1): Le 
public se montrait si curieux de ces leçons, que la Comédie 
ne faisait sans doute que caresser sa manic actuelle, quand . . 

- €lle mettait en scène un de ces héros de casseroles, pour y | 
: débiter dans un galimatias dithyrambique la recette de quel- 
ques mets nouveaux. Tel était l'intérêt particulier qui s’atta-+ 
chait à ce rôle, outre que c'était un. jeu d'esprit assez pi- . 
quant d'exprimer tous ces détails de cuisine dans le style le 

* plus poétique, dans la langue des dieux: On prit goût à ce 
genre de plaisanterie : le personnage d’ailleurs s’y prêtaità 
merveille, avec la haute estime qu'il avait de son'art su- 

“blime, et son emphase quand il rendait ses oracles. Le Sici- 
_ lien surtout, très-moqueur de sôn naturel, aimait à voir 
parodier - dans ces descriptions .culinaires. des tirades des 
poëtes contemporains. Ce fut aussi sur la scène athénienne 
le côté le plus amusant de ce rôle ; en parlant. ragoût dans 
le pathos du dithyrambe, le Cuisinier singcait les déclama- 

“tions des lyriques ou des tragiques. Parfois même, en €c 
temps.où les griphes et charades étaient fort en vogue, il en- 
veloppait sa description d’un galimatias énigmatique. Dans 
les.vers suivants, un.brave hommé se désespère de n'y rien 
comprendre: Mt tre LT TT. 

C’est un sphinx mâle et non un cuisinier que j'ai pris 
chez moi; car, de par tous les dieux, .  -:…. 
je n’entends absolument rien à ce qu’il me dit , ete. (2). 

Philénon et Diphile Semblent avoir usé fréquemment eù- 
  

. (4) Archestratos, l'ami et Je convive assidu des fils de Périclès, avait”. 
parcouru tous les Pays pour s’instruire, non des mœurs des peuples, à Ja’ 
façon des philosophes, mais des -Tessources que chaque région pouvait 
fournir au luxe de la table, et des divers procédés culinaires usités dans 
tous les coins du monde, Son poëme, où chaque vers était un précepte de 
gourmandise, conserva une longue célébrité. 

(2) Straton. Porrxitrs (Ath. IX, p. 382): h
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core de ce personnage longtemps” populaire. On l’entrevoit 
aussi dans plus d'une pièce de Ménandre, quoiqu'il dût 

perdre beaucoup de son importance ; lorsque la Comédie se 
transforma. ‘Ainsi, il y avait un Cuisinier dans le Conseil de 

: famille (Erurpérovres) (1). Dans un fragment du Morose (Ac- 
xolos), j'entends päreillement un de ces respectables per- 

_ Sonnages rappeler la déférence due aux gens de son: es- pèce : 7 oi ” Fo LT - 

oo . 7. "Non, personne e 
“ne saurait faire tort à un cuisinier impunément ; . 
car notre artest en quelque sorte inviolable ct sacré (2). ” 

Ailleurs, un de ces artistes veut savoir d’où vient le con- 
vive pour lequel il doit apprèter le repas, afin d’accommo- 
der ‘les mets à la gourmandise particulière de son pays. 

_ Jereçois (lui dit le maître)un étranger à diner.—Quel homme est-ce ? . de quelle race? car il importe à un cuisinier de le savoir. | 
. Ainsi toute la gent aquatique des îles, :.. 

* : nourrie de poissons toujours frais et de toute espèce, | 
ne se laisse pas prendre à la marée confite dans.la saumure, : 

. mais n’y goûte que d’une bouche dédaigneuse ; . * des ragoûts épicés, au contraire, des assaisonnements savants, 
voilà ce qu’elle préfère. L’Arcadien, au rebours, Lo Vivant loin de la mer, se laisse prendre aux petits plats de poisson. Le richard d’Ionie aime les sauces épaisses, . | le pudding de fromage et de miel, les mets aphrodisiaques (3). ‘ 

  

(1) Athén., XIV, 659. ii 
(2) Le | Oïèt ef. ! 

: HAYEpoY adixioas ados dtépuyev*. 
leporpemhe mu éotiv Auiv à TÉL - 

(Le Morose. — Athén., IX, 383, F). 
(3): Eévou + Géinvév Ecru GroëogÉs. -— Tivoc ‘ 

- Robarod ; drapéper ro Hayelgw Tobto yäp* 
“Oov rà vrourea rauri Eevbèpia 
à roocpétoic tyOuèiots teloapuéve 

"le. aa ravtoëaroi, voie ptet pv 05 révy 
‘ éMoxer, ON o5tws rapéoyws äntetar 

Tag © OYOUEG GES nai TX XEXAGUKEURLÉVA | 
LT Te Hadoy rpocsñétaz + Apauñinds Toÿvar Tics
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Malgré ces exemples, je crois que le Cuisinier, quand il figu- 
rait encore dans le Théâtre de Ménandre, n’y dut plus jouer : 
qu’un rôle accessoire, ct y perdre beaucoup de son ton dé- 

clamatoire. Car, bien que ce personnage fût emprunté 
comme les autres à la société d'alors, il avait tourné à la 
charge plus que les autres ; et partout Ménandre tendait à 

. laisser les masques pour peindre les hommes. 

  

&ltarros à Toic Joraètoie &Mioreta-" 
“lovxèe Thoûtaë d drocticets FOUV, - 

xévÈzuX 01, Ürobumridute Boopara. 

Gr ophonius. — Ath. IV, 132; ,E) É



2 CHAPITRE VL 
.. Continuation du même sujet. Le. D 

\ ? 

Diversité des Cadres dramatiques par lesquels le poëte varie l'intérêt de 
l'Action. .— Comédies qui se terminent par un dénoûment judiciaire : 
le Trésor, le Dépôt, l'Héritière, le Conscil de famille. — Peinture des 
superstitions populaires : /a Sorcière thessalienne, le Quéteur. de la Mère 
des dieux , etc. — Tableau des mœurs des diverses classes de la société : 

. le Laboureur, les Pécheurs, ete. — Pièces romancsques : l'Apparilion.— 
Mais , en général, le drame antique recherche peu la-variété des sujets. 
— Génie de l'Art grec et secret de sa perfection. oo 

Inspicere tanquam in speculum in vitas omnium -. 

Jubeo.  . .  Ténexce, Adelp. IE, 4. 60. 

« 

Nous avons vu quel était le canevas ct quels étaient les 
Personnages accoutumés de la Nouvelle Comédie. Combien 
Ménandre ensuite était ingénieux, ct ses rivaux Comme lui, 
à diversifiér les cadres où il'jetait l’action de ses pièces pour- 

en varicr l'intérêt et.en faire un tableau plus complet de la 
vie, c’est ce qu'on peut entrevoir l'après les titres seuls et 
les quelques fragments recucillis de tant de pièces perdues. 

Souvent; par exemple, l'intrigue de la pièce amène quel-



© YARIÉTÉ DES SUJETS .DANS MÉNANDRE:— LE TRÉSOR. ° 7à 
que contestation, qui va sé dénouer devant les tribunaux : 
ce dénoüment judiciaire ne devait pas être sans doute un 
des moins goûtés’ des  Athéniens. Ainsi, dans le’ Trésor 
(Orcavpt), un jeune dissipateur. ayant retrouvé au fond'du 
tombeau de son père, ‘sur un terrain qu'il à vendu depuis 

. dix ans, une’somme d’or enfouie par la prévoyance du vieil- 
lard, revendique Sa trouyaille comine faisant partie de son 
_héritage;-et.voyant son acquéreur obstiné au contraire à 
s'approprier ce dépôt, il le traine devant les tribunaux, où 
l'affaire devait se plaider contradictoirement en plein théà- . ire (1). — La Comédie intitulée le Dépôt (Uapararadén) allait 
sans doute aussi se terminer devant l’archonte. Un vieux sol- 
dat; revenu dans sa patrie après une longue absence, réclame 
d'un ami infidèle le trésor qu'il lui a confié à son départ. - 
Mais l’autre lui oppose une dénégation. Notre homme, qui .. 
avait compté sur cette ressource pour ses vieux jours, éclate 
d'abord'contre tant de déloyauté.. Co 

© Vous avez agi là, ron pas en amis , mes camarades, : -mais en amies (c’est-à-dire en courtisanes). La ressemblance des 
: ne Marque pas assez le sens que j'y attache (2)... : [deux mots. 

Le voilà done condamné à l'indigence! car c’est tout ce qu'il 
possédait. | | 

Le service militaire n'enrichit guère; : .. 
. mais c’est une vie au jour le jour; encore bien chanceuse, 
: dont nous n’avons que trop appris à connaître les revers (3). 
  

(1) Nous connaissons le sujet de cette pièce par un passage d’un vicux commentateur de Térence, lequel nous apprend qu'elle avait été imitée 
par le rival jaloux du poëîte, Luscius Lavinius (ad Prolog. Eunuchi, 10). * 

(2) Yhels pèv Ésupov oÙy Etaipov, D gûot, - 
Loc | FErotÉYaT Epyov* radta © üvra Ypéupare 

° . TRY REOGAYÉDEUGLY 0 cgéèp" ebonuov rot: 
| oo .- (Ath. AIT, 571,E) 

OS | Lrputeia D'où géces rectouotav ‘ 
eut, Épipepos EE ‘ax rporetf Piov, 

ee 4 2. " 

(Stob., Serm. LUE, 2.)
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Cl est triste de devenir à la fois pauvre.et débile (1). - 

: Notre homme cependant ne serait pas Athénien, s’il ne finis- - 
 Sait par entamer un procès. Je ne suis pourtant pas sûr qu'il 

le gagne; car j'entends ici quelqu’un maugréer ‘contre la . 
sentence: Lo Lo 

“La décision est inique, les dieux mêmes la réprouvent (3). : 

La pièce de l'Héritière (Exixinpoc) se. terminait: d’une 
façon arialogue. Quand un citoyen venait à mourir sans lais- 

ser de fils, la fille héritière de ses biens était tenue d’épouser 
son plus proche parent par les mâles, son. oncle paternel 

d’abord, ou, à son défaut, son cotisin germain, ou.son cou 
sin issu de germain: que ceux-ci fussent mariés déjà, peu 
importe; pour cette union obligatoire, le divorce leur ren- 
dait leur liberté. Par cctte prescription, la loi athénienne 

- voulait avant tout maintenir la splendeur des familles; en 
empêchant que l'héritière ne portât la fortune paternelle 
dans une maison étrangère. Si l’orpheline était pauvre, et 
qu'aucun de ses parents ne se souciât de son droit de l'épou-" 
ser, elle avait action’contrele plus proche, pour le contrain.. 
dre à lui constituer une dot selon sa fortune. On conçoit 

_ qu’une législation si rigoureuse ait soulevé souvent bien des 
difficultés dans son äpplication , et provoqué entre les mem- 

-bres d’une famille bien des contéstations,: soit pour en dé- 
cliner les obligations onéreuses, soit même quelquefois pour 

- se disputer la main d’une riche héritière. C'était quelque : 
: débat de ce genre qui se devait juger ici (3). — Nous avons: 
  

(1) © 7 Alaypèv yevéoda rruyèv écdeva 0 Ba 
7 7 Stob., Serm: XCVI, 21.) 

(2) FEott apious dipros, ds Éouxe, #àv Ocoïs. 
Je … (Justin, de Mon., p.40, B.) : 

: (3) On peut, je crois ; se faire quelque idée de l'Acrilière de Ménandre. 
d'après le PAormion de Térence, lequel y aÿait en effet imité une pièce 
grecque analogue, le Mariage par-devant justice (Enévastouévr) d'Apol- ‘ 

- Jodorôs. Quant à la Comédie même de Ménandre , Cllé fut reproduite aussi
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Signalé déjà, dans le Conseil. de famille (Eripérovre), une 
question de séparation entre époux portée devant des arbi- 
tres (1). Maintes pièces d’autres poëtes contemporains indi- 

à Rome par Turpilius ct par Cæcilius , qui conserva même à sa traduc- tion le titre original d'Epicteros. Ce'n’est pas pourtant que ces poëtes ne se soient mis à l'aise, comme Plaute ct Térence, dans leur imitation. "Ainsi, par exemple, au licu d'exposer le sujet dans un monologue, Tur- * pilius avait ici préféré un entretien entre le jeune amoureux et son esclave étonné de le voir levé avant le jour. | 

St. Quæso edepol;-quo ante lucem te subito rapis, | 
-here, cum’ uno puero?.— PA, Nequeo esse intus, Stephanio, — h 

St. Quid ita? — Ph: Ut solent, euræ me somno segregant, | 
- forasque noctis excitant sitentio, - 

Voici le début de la Comédie de Ménandre : | 
-.-Y a-t-il donc rien de plus babillard que l'insomnie ? 

C'est élle qui m'a fait lever et m’amène ici, 
Pour vous raconter dés le commencement toute ma vie. 
FAp° Eort révtuv &ypurvia Loioratoy ; ‘ 
ÊUE yoUv dracrisuce deupt FÉCdYyETAL * 

C7 AE nr” Gps mévra rdv épauron Biov. | ce | Le. 7 (Theo; Progymn., V, 49.) - . 
Parmi les fragments de’ cette pièce, il en est un encore qu'il faut citer, parce qu'il est propre à montrer à quels expèdients est réduite aujour- ‘ . d'hui Ja Choragie pour fournir aux re résentations. tragiques. Car il ne : 5 SiT peut plus être question ici de la Comédie; il y a longtemps déjà que la Comédie a perdu ses Chœurs. Pour faire nombre dans l'orchestre, on in- tercalait parmi les chanteurs quelques figurants muets. 

. Comme dans les chœurs ee 
tout le monde ne chante plus; mais il ya toujours deux ou trois 
personnages muels placés derrière les autres . ‘ ‘ 
pour faire nombre; ainsi en'est-il de la vie: . . 

des uns ne font qu'y tenir une place; mais ceux-là vivenl seuls qui en . 
È UT -. ont les moyens. 

Qorep rov yopov se + 
D RÉvTEs &Sovs’, SX dguwvor dSo Truiès : 
TRE napeorhaaot révrov Écyaroi E 

5 TÔv dpupév vai r00)' époiws rws vert 
AÔpay xaréyouor ; Lièsi à’ ofs éœruv Rios. 

Li : | _(Stob., Serm. CXXI, 11.) 
©. (1) Les fragments de cette Comédie ne jettent sur lo sujet aucune Iu- ” mière. Mais elle ne devait pas étre sans analogie avec la jolie Comédie 
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quent un sujet à peu près semblable (ainsi l’Ersxetoutyn 
d'Apollodoros, l’’Extextéusvos de Diphile). Mais il paraît que 
Ménandre déployait une habileté singulière à ces plaidoiries . 
au théätre; car c’est un: des titres pour lesquels Quintilien 
le recommande à l’étude des jeunes avocats (1). Un tel dé- 

d'Apollodoros, intitulée /a Belle-Mlère , que Térence a traduite dans son 
Hécyre.""« Naguère (dit en effet Sidoine Apollinaire dans une de ses Let- - 

- «tres, IV, 12, p. 257) nous étions, mon fils et moi, à ruminer sur Les 
: « jolis traits qu'on trouve dans l’Hécyre de Térence ; je suivais le jeune 

« homme dans son étude, en oubliant mon état pour me livrer à mon 
« goût; afin de lui faire sentir plus exactement la versification de la Co- 

_« médie, j'avais moi-même entre les mains une pièce composée sur un 
« sujet semblable, l’Epitrepontes de Ménandre. » — On connait le roman 

- de la pièce latine. Pamphile, marié seulement depuis quelques mois, ap- 
prend au retour d’un voyage que sa jeune femme a quitté en son absence 
la maison conjugale pour se réfugier chez sa mère. Quel motif l'a pu for- 
cer à cette retraite mystérieuse? Pamphile en découvre avec douleur le se. 
cret. Sa femme est allée cacher près de sa mère son. enfantement, dont 
l'époque prématurée trahit qu'elle était déjà enceinte au jour de son ma- 
riage. Ainsi il a été trompé! il est bien malheureux : ar maintenant il 
aime sa femme: Cependant il se décide à la répudier, mais sans divulguer 

-sa honte; il lui a promis le silence. Sur ces entrefaites, un anneau, qu'il 
avait dérobé dans une nuit d'orgie à une jeune inconnue violée par luiet 

. qu’il avait donné à Bacchis, sa maitresse, se retrouve par hasard et vient 
soudain tout éclaircir. C'est Pamphile qui était le ravisseur, c'est sa jeune 

épouse qu’il a rencontrée et déshonorée à son insu dans cette nuit d'i- 
vresse : c'est à lui qu'appartient l'enfant qu'elle vient de mettre au monde. 
Celte découverte opportune réconcilie les deux époux. — J usqu’où main- 
tenant pouvait aller la ressemblance entre T'Hécyre de Térence et la pièce 
de Ménandre? Je ne sais. Sans doute mème que l'analogie était éloignée; 
car tandis qu’en lisant la’ pièce latine, on est frappé de l'exactitude avec 
laquelle les fragments de la Comédie d’Apollodoros y sont traduits ; on n'y 

._ reconnait rien au contraire des citations conservées de Ménandre. On sait 
- en outre, par le titre même de la pièce grecque et par les témoignages de la 

critique ancienne, que la querelle des deux époux était portée devant un 
tribunal de famille et se traitait juridiquement ; et il n'y a dans la pièce 
latine nulle trace de ces scènes de procédure. | . h 

(1) Quintil., Zns£. Orat., X, 1. — Qui vel unus (Menander) meo quidem 
judicio, diligenter lectus’, ad cuncta quæ præcipimus eflicienda sufficiat ; 
ila omnem vitæ imaginem expressit; tanta in eo inveniendi copia et clo- 
quendi facullas : ila est omnibus rebus, personis, affectibus accommoda- 
tus. Nec nihil profecto .viderunt, qui orationes, quæ Charisii nomine : 
eduntur, a Menandro scriptas putent, Sed mihi longe magis orator pro-



LA SORCIÈRE -THESSALIENNE. . : 19 
. hoûment nous semble fort étrange. Mais combien »-avec ces 
‘épisodes de procédure , le poëte. ne devait-il pas charmer ce 
peuple athénien ; ces mangeurs de fèves » jugeurs, oratcurs, 
discuteurs de nature, qui jadis semblaient n'avoir voulu 

conquérir la Grèce que pour la juger, qui aimaient toujours : 
à retrouver partout ces luttes de la parole, ct dont Euripide 
avait tant caressé déjà la manie , quand , dans les situations 
les plus pathétiques de son drame ,'il substituait tout d’un 

“coup au choc ardent des passions deux plaidoyers contra-. 
dictoires? "+ +. 

‘Ailleurs, une amante dédaignée nous mène chez la magi- 
- cienne, à laquelle elle va demander quelque philtre pour 
- ramener son infidèle; ct l'on devait assister à une conjura- 
tion magique, comme celle dont Théocrite, dans son idylle 
de la Charmeuse, nous a donné la vive peinture (1). Iei .c'estla Sorcière thessalienne (@errdr) (2) qui jouait, à ce qu'il 

bari in opere suo videtur; nisi forte aut illa mala judicia, quæ Ervpé- movtes, *Erfrngos, Acxèc habent; aut meditationes in Wogoëcsi, Nopo- 6m, Trobohpaty non omnibus oratoriis aumeris sunt absolutæ,—Dion Chrysostome recommande aussi pour Ja même râison l'étude de Ménandre aux jeunes orateurs (XVII, P. 476); et Denys d'Halicarnasse, en le consi- dérant parcillement par cet endroit, signale dans le poëte ce caractère par- ticulier d'utilité pratique (rù rpaxtixév), . Loi 
(1) Théocrité, Idyl. Il. ‘ LU Lo 

(2) Les courtisanes avaient sans cesse recours à la sorcière, l'une pour retenir un cœur qui lui échappait, Y'autre pour enléver l'amant d'une ri- vale. « Grois-tu donc (dit une de ces filles, dans Lücien) que Gorgone t'a «. soufflé ton Acarnanien par le seul charme de sa beauté? Ne sais-tu pas « que sa mère Chrysarion est sorcière, qu’elle connait certaines formules « thessaliennes, et qu’elle évoque Ja Lune? On dit même qu'elle s'envole « Ja nuit. C'est elle qui a égaré l’esprit de cet homme en lui faisant boire « un philtre; et maintenant à toutes deux elles lexploitent. » (Dial. Ae- retr., L) — Dans le quatrième Dialogue, la jeune Mélissa, trahie par son amant, s'informe d’une sorcière qui lui rende l’infidèle. Son amie lui in- dique une vieille Syrienne : « Si tu as en ton pouvoir les chaussures de ton. « amant (lui dit-elle), porte-les à la sorcière ; après les avoir suspendues à «un clou, elle brülera de l’encens, en répandant aussi du sel sur le feu, 
«et prononcera ensemble ton nom et Le sicn: puis, tirant d'un coin le 
« rouet magique, elle mMurmurera dans une incantation rapide des mots « barbares et redoutables. » ‘ *



. 

SO : LE QUÊTEUR DE LA MÈRE DES DIEUX. 

semble, le premier rôle. Là c'était quelqu’ un de ces Quéteurs 
dela Mère des dieux (Mnvayépens où Maspayépene), moines im- 
purs du paganisme, ou plutôt vrais sorciers, qui, descendus 
de la Phrygie et de la Thrace ,:se répandaient dans la Grèce, 
trafiquant d’oracles et de magie, initiant à de sales mystères, 

_et quétant de porte en porte pour faire la libation à Gybèle, 
à Hécate, à Bendis, ou à quelque autre de ces dieux de 
l'Orient, dont la Grèce, désabusée de son Olÿmpe, embras- 
sait frénétiquement les orgies mystiques (1). Le poëte philo- 
sophe, l'ami d'Épicure, pouvait-il manquer de livrer au 
ridicule ces superstitions? Dans une autre pièce encore, in- 

- titulée le Cocher (Hvioyo s), on entend un braye homme apos- 
trophant l'idole vagabonde : 

Non, je n'aime pas un dieu qui va courir ainsi au dehors 
- en compagnie d’une vieille, et pénètre dans les maisons 

sur son pied portatif. Un vrai dieu doit - 
. demeurer au logis pour protéger ses fidèles @). 

Sur le titre de la pièce du Laboureur (Togré), j'avais 
aimé d’abord à ‘supposer que le poëte mettait ici la scène à 
la campagne, et s'était plu à y esquisser quelques traits de 
la vie des paysans de l'Attique. Mais en y réfléchissant da- 
vantage, j j ’ai cru devoir r renoncer à celte conjecture. Le hé- 
  

( 1) Vo oyez sur ces prêtres mendiants un remarquable passage dans la Rc- 
publique de Platon (IH, p. 364). — Parmi ces trafiquants de la superstition 
populaire, on distinguait les Oiwwiorat, les Teg rockôrot, les Ayüpra, les 
Fénrés, elc. Puis il y avait encore les marchands d'amulettes (mpobacaä- 
wa), qui vendaient des anneaux faits du fer détaché d’un gibet, et desti- 
nés à conjurer tous les périls, des rubans de cuir où étaient écrites certai- 
nes lettres cabalistiques qu'on. appelait fettres ‘d'Éphèse, parce que la 
ceinture et la couronne de la Diane de cette ville étaient couvertes de let- 
tres semblables , et maints autres charmes propres à éloigner les mauvais 
esprits, à détourner les’ imprécations d'un -ennemi, etc. 

(2) . OSôeiz ra épées REDrATOV ÉËw Oeès' 
eTè Y, Yaés, OÙ0" es oiniav FAGELTLDV 
ri +0 où caviétau. Tèv à Cinatov det Oedy 

ofxot pévetv cétovrx rods iSpuuévous: 
4 (Le Cocker. — Justin, de Mon, . P. 39. ) 
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os de la pièce était un, rusire sans doute ; mais, au lieu de nous le montrer au milicu de sa ferme, il'est plus probable que le poëte l'avait'amené à la ville ; et jeté au milieu des intrigues des courtisänes. et dés railleries des: citadins.’ Ce qui me le fait penser, c’est que cette Comédie est citée dans . unc’épigramme antique, conjointement avec la Fille mal-. {raïtée et l’Amant pris en aversion (1), ce qui suppose quel- que ressemblance. Mais d'ailleurs, à cette. époque de mœurs voluptueuses et de plaisirs. raffinés, une: scène .Champètre aurait été sans doute médiocrement goûtée au théâtre; l'es- prit public se porte ailleurs , et l’on ne sait plus savourer, comme au siècle d'Aristophane » ces parfums des champs et ces souvenirs du village. C'était bon, autrefois, de s'attendrir . sur les vieilles mœurs patriarcales de la ferme; sur les joies du laboureur ‘après les récoltes, sur ‘les Passe-temps des Mauvais jours, dont le poëte réproduisait l’image à Ja scène. On sait, en cffet, avec quel charme Aristophane jadis, dans . sa pièce de la Paix entre autres, en rappelait la mémoire (2). 

  
(t) Tév éxpav Orcaupèy Exers, XOpÈ , vopiters, - [ox elèèx adTiv Décuaros Eutépnv. © -. +, e Totécer 8 ypévos Micobuevoy, elta l'ewpyér, | ral rÔTE paoretoets TV Depixaponéins. : -. | ° . ‘7 (Fronto, Anal, Br., I, p.316.) 
(2) Quelque connus que soient la plupart de ces tableaux » Si frais, si parfumés, et en même temps si vraiment rustiques, qu'on les pourrait, Comparer aux scènes les plus naïves de l'École hollandaise, qu'il nous soit- permis cependant d’en remettre ici quelques traits sous les yeux. — Un brave paysan salue avec transport le retour de Ja paix : ee ,« © jour si désiré des gens de bien et des laboureurs , que je suis heu- reux de {e voir luire enfin? Je brûle d'aller saluer mes vignes et les ‘ figuiers que j'ai 

de les revoir après une si longue absence. » (V. 55-60.) - ce :« Par Jupiter, c'était une belle chose qu'un hoyau bien emmanché, et qu'une fourche reluisant aux'rayons du soleil ! cela sert joliment pour aligner Jes plants de vigne. Pour moi, ilya longtemps-que je désire retourner dans mes champs, et après tant d'années défoncer avec la pio- « che mon petit coin de terre. — Souvenez-vous ,.mes amis, de la douce _vie que la paix noùs faisait autrefois : figues sèches el figues nouvelles, 
° ee . 6 
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Jamais la poésie n'a exprimé avec une vérité plus franche ct 
plus gracieuse tout ensemble cette vie rustique, qui avait 
_été.comme la religion dés pères et l’école de leurs. mäles 
vertus , et qui alors apparaissait d’autant plus belle encore, 

: qu'on en était privé depuis longues années par. la guerre du 
Péloponèse. Renfermés dans les murs de la ville, les campa- 
gnards soupiraient après le jour où ils pourraient reprendre 

* leurs habitudes d’autrefois. Or la poésie, comme on sait , est . 
surtout dans ce qu’on regrette ou ce qu'on espère. La poé- Le 

sie alors était aux champs. Mais ces temps sont loin, et les 
goûts ont bien changé. Socrate déjà aimait k peu k c cam- 
  

« myrtes, vins doux, tapis de violettes autour de la source, olives enfin 
.« tant regrettées. » (V. 566- -580.) 

", « Que je suis heureux, que je suis heureux, de quitter casque, oignons 
et fromagel Car pour. moi, j'aime, non point à combattre, mais à boire 
près du fou avec de bons et joyeux compagnons, à la clarté d’un bois bien 
desséché pendant l'été et qui petille dans l’âtre, en faisant rôtir sur la 

. braise des pois chiches ou le gland du hêtre, et en caressant la jeune 
Thratta, pendant que-ma femme est au bain. — Est-il rien de plus agréa- 
ble, quand les semailles sont faites et que le ciel les arrose d’une pluie 
fine, que.de causer ainsi avec un voisin : « Dis-moi, qu ‘allons-nous faire ‘. 

aujourd’hui, cher Comarchides? m'est avis de boire, pendant que le : Ê 
a ‘dieu fait si gentiment sa besogne. Allons, femme, fais griller trois ché- 

_nices de fèves, méles-y un peu de froment, ct choisis- -nous quelques fi- 
gues. Que Syra aille appeler Manès ct le fasse revenir des champs : car il 

A de briser la glèbe; le sol est trop humide. Qu'on apporte aussi de chez 
moi la grive et les deux pinsons ; il doit y avoir encore au logis du pe: 

quelque chose hier au soir; car j’ai entendu j je ne sais quel tintamarre, 
quel remue-ménage dans l’armoire. Enfant, apportes-en trois pour nous, 
et donnes-en un à mon. père. Demande en passant à Eschinades des 
myrtes avec Jeurs fruits; et par la même occasion, car c’est sur le che- 
min, qu'on dise à Charinades de venir boire av. ec nous, tandis que le 

« dieu travaille si bien et féconde nos labours. » — « Alors que la cigale 
. chante son doux refrain , j'aime à visiter mes vignes de Lemnos, pour sa- 

R
A
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2 
R 

voir si le raisin commence à mürir; car c’est un plant précoce : jeme 
plais à voir aussi la jeune figue se gonfler; et quand celle est arrivée à 

point, je la mange; je la savoure , et je m'écrie : Heures fortunées! » (1128- 
.70.) Avec ce charmant morceau , comparez encore maints passages des | 
Acharniens du même poête. 

n'ya absolument pas moyen d'ébourgeonner la vigne aujourd’ hui, ni. 

‘ 

tit-lait et quatre morceaux de lièvre, à moins que le chat n’en ait dérobé -
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- pagne ; il déclarait que. les arbres et les champs n’avaient rien à lui apprendre. A plus forte raison encore > aujour- .d'huï, en pleine paix, dans une ville curieuse avant tout des 
plaisirs de l’esprit, d'élégance, de beau langage, d'art, je crains bien que-le naïf tableau de la vie rustique- ct de ses mœurs grossières n’effarouche ces beaux esprits et ces déli- cats, qui font vanité au contraire d'offrir sur leur théâtre à la Grèce entière une image de leur civilisation raffinée. La campagne alors n’a plus de charmes que pour quelques àmes rêveuses ou blessées du monde, qui vont y. chercher parin- tervalles la solitude ; ou retrouver un peu de leur indépen- dance et de leur dignité perdues. nc. 

Quelle douce chose, pour qui hait les mauvaises mœurs, | Fri. que Ja retraite! Quand on ne porte pas en son cœur une ambition coupable, on se contente d'un coin de terre qui suffit à vos besoins, Exciter l'envie de Ja foule, remplir la ville de son luxe, 
cela brille sans doute, maïs ne dure pas (1). 

2 

Cependant, dira-t-on, les paysans affluaient à la ville dans 
ces jours de fête; ils encombraient les. gradins du théâtre; 
et il fallait bien que parfois le poëte s’efforçät de plaire aussi 

-à ce public grossier, mais nombreux, Oui, sans doute. Mais 
qu'est-ce donc que tous ces rusires eux-mêmes demandaient 
au poëte avec le plus de curiosité? De reproduire dans scs 
comédies. quelque scène de leur village? nullement : cela. 
n'aurait pas été la peine de le quitter. Ce qu'ils désirent 
avant tout, c’est d’entrevoir du moins sur la scène ces jouis- 
sances du luxe, ces mœurs de la jeunesse dorée ) Ces ma- 
néges des courtisanes de haut parage ; dont ils ont entendu. 
parler. Voilà ce qui, en dépit du titre du Laboureur, me 
fait croire que dans cctte pièce mème nous ne sommes pas 
  

(1) As FEU 7$ moobvre robe paShous TpÔROUS | 
OU Eprule, 2 6 poerüvn unè Ev 

rovnpèv, Etavèv Tip dyeds Thégov xD. Fu e 
Ex Tüv Guy & Clos, À te tata rédv.. ° 
adTA Tous} durer pv, ëç à dXyoy ypévoy. 

‘ (Le Pot à l'eau. — Stob., Serm. LVIIE, 8. 
| | | 6,
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‘aux champs; mais encore à la ville, et que notre Rustre 
(comme le Truculentus de: Plaute) vient, en-butor jaloux 
qu’il est, s’y fourvoyer dans le tripot de quelque fille de 
plaisir, et donner à rire de sa gaucherie et de ses naïfs em-. 
portements. Ne dirait-on pas, en effet, dans le passage sui- 
vant, que notre homme répond à à quelque raillerie ? 

| J e suis un rustre, C’est vrai; moi-même; je ne dirai pas le contraire, 

et dans les choses dela ville médiocrement expérimenté; : 
mais le temps m'apprendra à en savoir davantage (Q 

Où voit, par Texemple. de cette pièce, qu’ en T'absence de 

- fragments qui puissent nous éclairer davantage sur le sujet 
d’une comédie, il ne faut qu’à-demi se fier au titre. J’en 

dirais autant des Pécheurs de Ménandre (Adwt), de ses Pilotes 
(Kuepvära), de son Armateur (Naëonpos). Nul doute que ces 
pièces ne fussent surtout à l'adresse des marins du Pirée, 

qui, aux jours de spectacle, remplissaient tout le haut de. 

l'amphithéâtre. Mais prenez garde, sur la foi du titre, d’en 
chercher la scène aux bords de la mer, et di imaginer sous 
la hutte d’un marinier quelque rude tableau de mœurs, | 
comme celui des Pécheurs de Théocrite : vous pourriez bien 
vous faire une étrange illusion. Car peut-être l’action ici 

encore n’a-t-elle pas quitté Athènes ; peut-être le matelot 
est-il venu s ”y faire duper par une coquette mercenaire; et 
jeté au milieu de l'intrigue ordinaire, peut-être en faisat-l 
l'unique nouveauté @).. 
  

" (1) Eiut pèv &xpoxos, xadTÔs oÙx élus ëpo, 
l | Ka rüv xar” doru TeayHÉTUV où ravtelws 

Eurapos, 8 dE xP6v0s sÊ (u eidévar otet 
: mhéov. 7 

.(Le Laboureur. — Orion., Gnomol., }, 19.) 

Les autres fragments de cette pièce ne sont guère que des lieux communs . 
sur la situation ingrate que a pauvreté fait aux hommes. 

(2) Ce n'est pas que, dans tel ou tel vers recueilli de la pièce des Pé- 

- cheurs, on n'entrevoie les plages limoneuses de la mer, que le thon fré- 
quente de préférence. . 

Ka Béharra Bop£opusèns, ? ÿ Tpéger Oüvvoy Léyav. 

{Athen., Us p. 303 C.)
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On connait mieux le sujet’ de certaines autres pièces de Ménandre. Voici, par exemple, dans la Comédie de l’Appa- 

  

Dans’ un passage même, j'entends un nouveau débarqué saluer: avec fransport le doux sol de Ja patrie : 7 Lo Us 
Salut ; terre chérie; en te voyant après une si longue absence, c'est avec transport que je embrasse. Oh1 je n'en fais pas autant | pour toute terre où j'aborde, mais seulement quand je revois mon domaines car le sol qui me nouirit, voilà mon Dieu à moi. : D | 

Xap”, D çÜn ya, à xPévou rodo5 oi 
&onétopar* rouri Yèo où räcav rot 

- TAv YAV, Gray Eù roudv oièt xwplov 
TÔ yap Tpépov pe robr Eyd xplvo Gé... | 

| : oo -. (Stob., Serm, LVI, 3.) | 
Toutefois, je n'incline pas moins à penser que le héros de Ja pièce était | un jeune Athénien qui rentrait dans son Pays, après avoir été sans doute : servir en aventurier dans Ja guerre d'Eumène contre Antigone. C’est lui vraisemblablement qui étale, dans les vers suivants » les richesses qu'il a . gagnées au sac de Quinda, en Cilicie, où Eumène avait surpris le trésor des Macédoniens : CU Le . nn. 

Nous sommes pourvus, et largement : or de Quinda, 
robes persiques de pourpre, argenterie relevée en bosse, abondent chez moi, mes.arnis : coupes, vaisselle d'argent, 
figures ciselées , tasses aux anses historiées, vases persans. 

Eÿropobyev, oùôè petpls &x Kuivôwv ypuolov, 
Tepotrai croï 0’ éxeiven, Topeupat, TopeÜpate 
Evôov Est’, àvêpec, Fotnpiète, topebpare, : 
XÉXTURWEÉ TU rpéGUTE, TpayÉapor, AaËpoye, 

.  (Athen., XI, 484 C.) - 
Peut-élre est-ce lui encore qui raconte les excès de table qu'il a vu faire à Dionysos, le tyran d'Héraclée : - : D 

Le gros pourceau était couché sur le museau : ‘ 
gorgé de bonne chère à ne pas s'en donner longtemps ainsi. * Le seul genre de mort (disait-il) qui me semble désirable, 
une belle mort à mon gré, ce serait d'être couché, le ventre tendu : d'embonpoint, sur le dos, pouvant à peine parler «et souffler, : , mangeant encore, et, disant: « Je crève de volupté! » 1.7 0 , . n P 

r . . Ioxds yap 06 Exeit' Ent ctépa. 
’EtpÜonces Gore ph rokdv TPUPAV YPOVOV.,: 
IGtov ÉnÔvEGv pévos por Étvaros oûroc gaivera
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ë rition (bicus) un joli. roman: Un j jeune homme, depuis long- 
temps ‘intrigué du mystère dont s’entourait sa belle-mère, 
  

+ ebévaros, Eyovra node ONG xetoDaE HAL, 

: brtiov, pédis kaoüvru, taf rd nvebu Eyovr' äve, 

Ecbiovra at Léyovra « Sénop” brd tic ÉGOVAS, » 

‘ (Athen., : XI, 549 C.) 

Cette Comédie de Ménandre av rait été imitée, avec le titre de Piscatores , 
par Pomponius, l'émule de Térence : : mais on ne sait rien de plus de la 

copie que du modèle. ” ‘ 
Les minces débris recucillis de V'armateur jaissent deviner un sujet 

semblable. L'absence de Théophile se prolonge, et son père, le vieux Stra- 
ton, commence à s "inquiéter du sort de son fils, et plus encore, ce sem- 
ble, du beau bätiment sur lequel il est parti. Mais un voisin vient mettre 

un terme à ses alarmes : : 

/ 

Voici que, laissant derrière soi les amers abimes de la mer ge, 

Théophile nous revient, ô Straton, en bon port... 
© Le premier je viens l'annoncer qu'après une heureuse traversée 

ton fils est de retour sain et sauf, lui et son canthare doré. : 
‘ — Lequel ? — Son bâtiment: tu ne comprends donc rien, malheureux ? 

LU, — Tu dis donc que le bâtiment est sain et sauf? — Oui, sans doute, 

le bâtiment même construit par Calliclès de Calymnos, 
_et qui avait pour pilote Euphranor de Thurii. ’ 

Hxet Nrdv Araov &uvpèv Bébos 

Oeépos À AU, & Erpéruy, ec xakév. 
… Tôy vldv ebruyobvta na cacwapévav ‘ 

… mpütos XÉyu ot tôv Te ypucobv xévBxp0. . : 

— Héiov; — Tè rhoïov* oùcèv ofodas, GO. 

— Tèy vaëv cecdo0at por XÉyets; — Eyoye pév 
Le Tv vaëv éxelvny fiv éroinoe KoMANES : ” 

au "6 Kaépvios, Eïopävup Ô” ExuBEpva Ooûpros. 

. | (then. - XI, 474 ©.) 

Théophile arriv e bientôt lui-même, et s'agenouillant sur le sol de la patrie: : 

O terre chérie (s'écrie- t-il) terre maternelle, que tu es sainte 
et précieuse à tous tes cœurs bien nés! . 

Ah! certes il faudrait, Jorsqu' un'débauché a dévoré 

le champ paternel; qu'il fût condamné à naviguer sans reläche , 
‘et sans plus descendre à terre, pour apprendre ainsi 

ce que valait l'héritage qu itn' a pas su épargner. 

TR gré yà uËrep, ds cepvèv cçéèp’ el 

Tois vob Éyouar xtux roïou t'Attov 

As BAT Eyphs, EÙ tes marpgas maps
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se met à l'épier dans une pièce rcculée de la maison, dont. 
celle-ci avait fait une sorte d'oratoire. Soudain » Par une 
porte dérobée, il voit apparaître dans cctte retraite une jeune 
vicrge qu’il prend pour une divinité; il’en est tout saisi ; 
mais peu à peu le merveilleux de cette apparition .s'ex- 

- plique : c'était une fille que sa belle-mère avait: eue avant 
son mariage, et. qu'elle avait fait élever mystéricusement 
dans la maison d’un voisin sûr, en ménageant däns le mur 
mitoyen un secret passage pour la voir à l'insu de tous.. 
Notre jeune homme, qui s'était épris de la belle inconnue, 
finit par l’épouser, et comble tous leS vœux en amenant 
ainsi Ja réunion de la famille (1), ©" . 

J'ai cité de. pareils exemples pour. montrer jusqu’à quel 
  

yÉv xaTazéyoL, RXEN ToÏTov KËn x Tédous, 
#a no” értéaiveu vhs, tv” obtue odero 
olov rupakr8v dya0dv oùx éssiouro.. 

US (Atbén., IV, 166 B.) 

Mais l'absence lui avait sans doute préparé plus d’une déception. Sa mai. tresse lui a-t-elle été fidèle? On dirait ici d’une plainte : | : 
7. © Zeus si vénéré, quel tourment que l'attente ! 

DZ moutipr0", ofôv Ro" Ekris xaxév ! | 
| ‘ - ." (Stob., Serm, CX, 8.). . 

. Peut-être le vers suivant indique-t-il une facile réconciliation : 
Il est toujours aisé de ramener un homme qui aîme, 

- Ko qÜoer sus ebdyuyév Ecte nüg &vap épav. 
| io (Id. LXIN, 17.) 

Je ne sais à quoi se rapporte enfin le souvenir mythologique qui suit : 
‘ Ne vois-tu pas comment a péri Polynice? 

‘0 re Houveturs ro érôder" o5y épis ; Le 
DE (Soph. Œd. C. Schol., 1375.) | 

Y avait-il quelque rivalité entre les fils de Straton ; Ct Théophile n'était-il 
parti que pour fuir son frère? Donne eos Le 

- (1) Nous connaissons le sujet de cette pièce par l'analyse que Donat nous 
en a laïssée dans son commentaire sur Térence, où il note (a& un. Prot, 9) que la Comédie de Ménandre avait été traduite pour le théâtre latin par. ‘ 
Luscius Lanuvinus. . —— ..



88 “COMMENT LA comÉDIE ‘ANTIQUE VARIE SES SUJETS. 

point Ménandre savait varier, quand il voulait, l'intrigue de 
“. ses pièces par des incidents romaänesques (1). Mais on peut 

. croire que le plus souvent il ne se mettait pas en si grands 
: frais d'invention. Il aime mieux s’en tenir, en général, àl’in- 
"trigue ordinaire et aux personnages si connus que lui a 
légués la Moyenne Comédie. Ce cadre étroit ést assez-vaste 
pour un poëte de génie, ce petit nombre de rôles lui suffit. ° 

. Qu'est-il besoin , en effet, pour renouveler l'intérêt de la 
scène, de tant innover? Avec quelques changements seule- 
ment dans le détail, le poëte créateur saura varier à l'infini 

. les combinaisons de l'intrigue, comme avec les pièces tou- 
jours semblables d’un jeu d’échecs on peut amener sur le 
damier des coups toujours divers. — Mais n’est-ce pas là, du 
reste, le caractère général de l’art grec, inépuisable dans ses 
créations toujours pareilles et toujours différentes » et en cela 
semblable à la nature, qui sait, d’après un type unique, mul. 
tiplier cependant les variétés des espèces avec une si merveil- 
leuse fécondité? Et comme la nature aussi , ne dirait-on pas : 
que l’art grec, quand une fois il a rencontré ce type de beauté 
le plus en harmonie avec le génie actuel de la nation, s’y 

” tient désormais, et, ne cherchant plus rien au delà, se borne : 
à perfectionner les détails, sans plus toucher à l'organisation 

. de l'ensemble? Voilà le secret de tant de modèles: achevés, 
que les Grecs nous ont laissés en tout genre. Quand la limite 
de Ia perfection est-marquée, la route est bientôt parcou- 

.rué (2).— La Tragédie s’est-elle jamais inquiétée de chercher 
  

_ (1) Nous avons fait, à la fin de cet ouvrage, uhñe revue complète des : 
” pièces de Ménandre dont on connait les titres, en essayant quelques con 
jectures plus ou moins discrètes sur le sujet de chacune d'elles. On ÿ verra 
mieux encore qu'ici la variété d'incidents par laquelle le poête a su faire 
de son théâtre une image complète de la vie de son temps. . 

. (2) Partout en Grèce, dans:la poésie’, la peinture, la statuaire, l'archi- . 
tecture, on admire cette fidélité de l’art à sa discipline traditionnelle, On ‘ 
‘dirait que le génie de l’homme, ravi de la beauté des œuvres de la nature 
toujours fidèle dans la variété de ses productions à ramener le type pri: 

“mitif, s’est assujetti volontairement à cette régularité; qui semblait étre 
comme Je mystérieux secret de la perfection. Chaque art, èn effet, semble 

1
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” des sujets moins usés? Non; certaines fables, une fois. adop- 
tées au.tliéâtre, y demeureront : ce sont, toujours les héros : 
  
dans son progrès marcher sûrement vers un certain type déterminé ; et quand une fois un artiste de génie a rencontré l'accord qu'il poursuivait.. de la forme avec l'idéal » ten a montré les proportions harmonieuses, un. sentiment unanime reconnait, salue et consacre ce modèle. Son œuvre de- vient un exemplaire (#avüv) dont on ne s'écartera plus; on ne songe plus qu'à limiter! et la Critique, s’attachant à l'étudier dans les moindres dé- tails, impose désormais tout ce qu'elle y remarque comme règle et loi essentielle de l'art, Le Jupiter de Phidias reste pour les artistes le type consacré du maitre des dieux. Depuis que le Parthénon a montré aux Grecs le modèle accompli de l'architecture sacrée ; tous les temples seront bâtis à cette image. L'antique Terpandre a laissé pareillement en musique des Nomes (vôpor) ou airs exemplaires, suivis pendant des siècles avec un _Picux scrupule, En un mot, le génie de l’art antique se montre partout - Soumis à la tradition; et l'on peut même dater sa décadence du jour où il crut, en brisant ses entraves, acquérir une perfection nouvelle. Aussi ne nous étonnons pas qu'Aristote, qui venait clore l'âge d'or de Ja littérature grecque et fermer pour ainsi dire le temple des Muses, aît songé, en présence de ce développement régulier des divers genres poéti- ques, à en fixer les lois. Déjà, après avoir étudié et classé les choses de la nature, il avait entrepris de soumettre à sa puissante analyse Jes opéra- tions de la pensée, et signalé les principes et le mécanisme du raisonne- ment, on sait avec quel succès. L'éloquence à son tour avait été assujettie à. des règles certaines. Comment, pour compléter ainsi sa grande encyclopé- die de la pensée humaine, le philosophe n'eüt-il pas eu l'ambition d'arrêter pareillement les lois de la création poétique? comment n’eût-il pas cru possi- blé de saisir et d'enfermeraussi dans des conditions étroitementdéterminées “la plus insaisissable et la plus capricieuse même de nos facultés, l'imagina- tion? Illusiou , sans doute. Le génie créateur est plus libre et plus prime- sautier qu'il ne croyait. Mais, outre que jamais homme ne fut plus capable que lui de tenter cette législation de l'art, quelle littérature aussi sembla * jamais plus propre’, par sa régularité, à provoquer, à seconder cette ame bition du génie d'analyse? Quand Aristote voyait l'art dramatique, si fidèle dans tous ses développements ultérieurs , non-seulement à un cer- tain idéal , mais encore à certaines formes extérieures, factices et toutes . de hasard ; dans lesquelles il s’était produit originairement; quand il voyait les poëtes, par exemple, malgré la gène qu'ils en éprouvaient, conserver avec un religieux scrupule la distribution primitive du drame, la mise en scène, le nombre et Le costume des acteurs consacrés par l'usage, ct cherclier. la perfection dans cette limite étroile qu’avaient faite à l'art les circonstances où il avait débuté, comment n'eût-il pas. été frappé de ces’ lois constantes ; qui semblaient présider aux progrès de l'art grec Comme au développement des productions mémes de la nature? Comment , | | .
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d'Homère, avec leurs aventures devenues familières .et leur 
caractère établi, qui reparaissent dans les drames d'Eschyle, 

de Sophocle et d’Euripide. L'action étant ainsi donnée d'a- 
 vance, et les personnages consacrés par la tradition, le poëte 

tragique n'avait plus à créer ni situation, ni.caractères, 
mais à les montrer seulement sous. quelque face nouvelle. 
C’est sur cet objet qu'il à concentré tout son art. — Ainsi à 
fait la Comédie : elle se tient volontiers au canevas drama- 
tique ct aux types peu nombreux que l'usage: a, établis ; 

. quelque incident imprévu ajouté à une fable banale, quelque 
_ trail noùveau de caractère, et en voilà assez pour intéresser 
ce-peuple trop sensible encore aux beautés de détail pour 
être curieux de surprises romanesques, et qui d’ailleurs n’a 

. pas encore appris à s’ennuyer du théâtre. — Ajoutez à: cela 
- que les représentations théâtrales étaient rares + même à 
Athènes ; qu’une pièce ne se jouait presque jamais qu'une 
fois ; et que le poëte à chaque concours dramatique devait - 
‘toujours se présenter avec une œuvre nouvelle. Or, si un 
trait de caractère, ou une scène, où même la pièce entière 
“avait réussi dans une représentation antérieure, pourquoi le 
poëte ne l'aurait-il pas reproduite en partie dans un autre | 

_ drame? Pourquoi même entre eux les rivaux ne se seraient- 
ils point dérobé des sujets, qui avaient été goùtés du public ?. 
  

ces circonstances (toutes fortuites qu'elles soient) qui ont borné le théâtre 
en son essor et l'ont contenu, sans doute pour sa plus grande perfection, | 
dans un cadre sévère, n’auraient-elles pas fait illusion à ce grand esprit 
analytique et organisateur? Il a été entrainé à prendre cette régularité 
tout extérieure pour une loi intime et nécessaire de la création poétique, 
cta trop méconnu l’indépendance. du génie. Mais si ce fut pour lui l’er-. 

- reur capitale, de prétendre asservir l'imagination presque à Ja même dis- 
cipline que le raisonnement, ajoutons; pour étre juste, que souvent, dans 
son analyse de l'œuvre poétique , il a montré une hauteur de vues et une 
.sagacité incomparables ; et l'on doit s'étonner qu'à cette époque ,'où la 
critique était encore si nouvelle, l'horizon de la Grèce si borné, l’histoire 
du passé si obscure ,'et quand la grandeur même des œuvres qu'il étudiait * 
pouvait tant élonner son génie, Aristote ait su avec un si merveilleux 
instinct pressentir en tant de points la vraie nature de l'art et les lois cs- . 
sentielles de sa perfection: | ot ° L
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. Ge public athénien, loin d'exiger de ses poëtes del'imprévu, 
aimait au contraire à retrouver ses héros favoris : il ne se | 
lassait pas de.les voir, de les entendre. — Aussi qu'est-ce 
donc que ce livre qu'aurait écrit (selon Eusèbe) un certain 
Cratinos, pour signaler ce qui n’est pas original dans Ménan- 
dre (repl +5 oùx tôtuv Mevävôpou) (1)? Ce Cratinos prétendait-il 
dénoncer des plagiats ? Ce n’est guère probable. Ce genre de. 

plagiat était autorisé par l'usage : et Ménandre n'aurait fait, : 
en empruntant des sujets à Diphile et à Philémon, que ce que 
ceux-ci faisaient à son égard. Car dans la liste des pièces de 
ces trois poëtes, on rencontre presque toujours les mêmes 
titres (2). — Rien donc n’était plus ordinaire que ces em- : 
prunts mutuels : du reste, imiter de la sorte, c'était créer. 
Qu'importe l’uniformité des sujets? Pour tout renouveler, il 
suffira au vrai poëte de changer seulement quelque point de 

‘vue, de s'attacher à faire ressortir une nuance imprévue 
d’un caractère : le mème homme ne change-t-il pas sans 

cesse d'aspect, sans pour cela changer de nature? La même | 
_ fable peut de même, avec de légers changements, se trans- 
former à l'infini. Quand elle s’ättache surtout à peindre_le 
cœur humain, la Comédie participe alors de l'infinie variété 
du cœur. 2 0 2 
  

“() Fabricius, Biblioth. Gr., I, p. 456. mt, 0 
(2) Dans la liste du théâtre de Philémon, je retrouve en effet une foule 

de titres qui me rappellent des pièces de Ménandre : ainsi Le Menteur, le 
Flatleur, le Rustre, le Soldat, le Itéros, le Prétendant désigné par ta loi, 
"Apparition, le Trésôr, le Poignard, la Veuve, le Marchand d'amulcltes, 

les Adelphes, les Synéphèbes, la Corinthienne, le Petit Enfant, etc. On 
rencontre parcillement maints titres analogues parmi les pièces de 
Diphile. | ee | DE _- 
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: CHAPITRE VIL 
Ménaudre de la Comédie d'Intrigue fait sortir la Comédie 

= de NMœurs et de Caractère, : 

Comment Ménandre y est conduit par degrés, — Ce qu’il doit à son siècle. 
—.La philosophie est alors tournée tout entière aux études morales. — Rhétorique d'Aristote. — Caractères de Théophraste, — Comédies de’ - mœurs et de caractères qu'on entrevoit dans le Théâtre de Ménandre : Le : Menteur, — le Vantard, — le Pollron, — le Complaisant, — le Quin- 

“leux, — l'Avare, — le Défiant, — le Chicaneur, — l'Ennemi des Jem-* mes , — le Superstilieux, — Trophonius, — l'Inspirée, — la Prétresse ,: — le Mélancolique. .: L 

Ætatis cujusque notandi sunt tibi mores, . 
Mobilibusque decor naturis dandus et annis, 

‘ (Horace, 4rs Poct. 156.) 
4 

. Un fait remarquable dans l'histoire de l'art grec, c'est 
que toutes les gènes, même arbitraires, apportées à son dé- 
veloppement, ont profité à sa perfection. La Comédie d'intri- 
gue, enfermée dans les bornes étroites d’une mise en scène 
uniforme, au licu de chercher l'intérêt à travers les incidents 
d’uné action romanesque, comme a fait le drame espagnol, 
le trouvera bien plus sûrement , en creusant plus avant dans 

- le cœur de l’homme , ten s’étudiant à peindre de plus en
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plus dans leur vérité les mœurs et les caractères (1). Dé. ’ EE . à . . . cette espèce de concentration de l’art sur lui-même un nou- 
veau drame est sorti: la Comédie de mœurs. Comment y : 
  

(1) Ici encore la Comédie n’a fait que se rapprocher davantage de la Tragëdie. Car on sait combien la Trogédie athénienne en général a peu d'action, peu de mouvement, peu de personnages, Dans Eschyle même, : ce n'est Je plus souvent qu’une situation pathétique qui s'étale avec am- pleur, mais n'avance pas: Le drame de Sophocle ct d'Euripide, quoiqu'il ait plus d'action, ne cherche guère à exciter la curiosité par la compliéa- tion de l'intrigue ou par le spectacle; il est tout entier dans le cœur hu. main. Le progrès irrésistible de la passion , la lutte douloureuse des pén-. chants et du devoir, l'explosion de l'âme accablée sous la tyrannie de Ja destinée ou de sa passion; toutes ces vicissitudes du cœur confiées èun . ami, ou éclatant dans la contradiction, voilà l’action de ce drame, ses : coups de théâtre, sa péripétie, son dénoûment; cette tragédie s'adresse plutét à notre äme qu'à nos yeux, à nôtre cœur qu'à notre curiosité ; au lieu de nous entrainer dans un labyrinthe d'incidents compliqués, elle ‘s'efforce de pénétrer plus avant dans les mystères du cœur de l’homme et de sa destinée : elle est essentictlement morale. — Les gènes qui dès son dé . butont contenu'son essor et borné sa mise en scène ont pu contribuer , jé le veux, à concentrer ainsi la Tragédie antique dans le spectacle de l'âme humaine. Mais le génie même du peuple grec y à contribué bien davan- . tage. Le public athénien ne demandait pas en effet à ses poëûles, comme . ‘ nous aux nôtres, les plaisirs inquiets d'une intrigue romanesque; pour soutenir l'attention , il n'était pas besoin de ménager des surprises et'de 
marcher à un dénoûment imprévu par des allernatives de crainte et d’es- pérance. Mais la vérité dans la peinture des mœurs, l'émotion d'une situation touchante, la beauté du langage, suffisaient à intéresser le épec- tateur, Aussi, non-seulement les poètes prennent-ils peu de souci de renou-” 
veler leurs sujets-le plus souvent si usés; mais si par hasard ils s’avisent , 
comme fait parfois Euripide , de changer dans la fable consacrée quelque’ circonstance de détail , ils ont soin d'en avertir à l'avance > Pour prévenir. 
toute surprise. On dirait que cctte nation athénienne, jeune, ardente, pas- 
sionnée comme elle l'était, et de plus artiste et amoureuse de beau langage, . : 

ne se sentait pas capable de supporter tant d'émotions à la fois , et qu’elle : 
aurait craint de ne pas géüter avec assez. de recucillenent ct sans impa-' 
tience les beaux détails d'une œuvre dramatique , Si sa curiosité eût été 
encore enflammée par l'incertitude du dénoûment. Le goût n'est pas encore . 
au romanesque. Les tragédies les plus simples d'Euripide demeuraient tou- - 
‘jours les plus goûtées. — Cet exemple pouvaitil demeurer sans influence - 
sur la Comédie Nouvelle ? Les maitres de l'art comprirent qu'ici pareille" 
ment ce n'était pas tant par les incidents variés de l'intrigue que par la pein. 
ture des mœurs qu'on pouvait intéresser un tel public, et ils s’attachèrent 
par-dessus fout à cctle vérité morale.
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-est-on arrivé ? encore par une transformation insensible ; 
comme celle-d’où la Comédie d’intrigue était née. ‘’ 

* En effet, nous avons vu que Ménandre, en débutant sous 
. la direction de son oncle Alexis, n'avait eu l'air que de con- 
tinuer encore la Moyenne Comédie, alors même qu’en la 
“perfectionnant il la métamorphosait déjà : mêmes sujets en- 
core sans doute, et presque mêmes personnages. Oui; mais 

la composition est devenue plus savante; l'intrigue plus sem- 
… blable à la vie, et dans les rôles dés personnages le poëte a 

“mis plus de l'homme. — Cependant Ménandre ne s'arrêtera 
pas là. Il a senti en poëte de génie que ce qui intéresse en- - 

. core le plus au théâtre , ce n'est pas tant la curiosité d'une 
. fable habilement incidentée, 6 que la vérité dans Ja peinture de 
la nature humaine ; que nul coup de théâtre n’est compara- 

-ble encore aux éclats imprévus de la passion fidèlement re- 
produite, et qu’il y a plus de péripéties dramatiques dans le 
“cœur de l’homme que n’en saurait inventer; jamais le plus- fé- 
cond dramaturge: A mesure done qu’il avancera dans la vie et 

.. dans la perfection de son art, la peinture des caractères de- 
_: viendra davantage | "objet auquel il rapportera toute Ja com- 

. position de son drame. Mais ici encore il innove peu dans la 
forme de la Comédie, et il perfectionne plus qu'il n’invente. 

- I n'imagine pas des. canevas nouveaux , il ne crée pas ‘de 
nouveaux personnages ; mais, au lieu de subordonner les 
personnages (comme on faisait jusque-là),' sans égard à leurs 
caractères, aux situations d’une intrigue compliquée » il. 

: ménage au contraire les situations de manière à faire éclater 
les caractères; ct tandis que ses devanciers et la plupart de 
ses rivaux ne savaient encore montrer sur la scène que des 
types en chacun desquels se personnifiait tel ou tel vice par: 
ticulier, Ménandre s “efforça d'y reproduire dans sa vérité” si 
mobile ct si complexe ce chaos de penchants contraires qu’on 
appelle l homme. Voilà quelle fut sa création suprème. Dans 
la-mise en scène rien ne parait changé ; mais au fond c'est : 
la Comédie de mœurs qui succède à la Comédie d'intrigue. | 
Désormais is plus rien de factice : Je poëte, dont je voy ais trop 

i
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souvent la main conduire les fils et faire mouvoir.ses per- : sonnages comme des marionnettes, a disparu lui-même de 
son œuvre. Sur la scène il n’y a plus que des hommes comme 
nous; ils vivent : chacun d’eux a son caractère, son esprit à 
lui, sa voix; chacun d’eux ne semble occupé que de sa pen- 
sée et de sa passion; pas un mot pour le public, pas une 
Charge; si Déméa est ridicule, il ne s'en doute pas. Voilà 
l'entière vérité de la vie transportée dans la fiction. Mais : pour prendre ainsi la nature sur le fait et la reproduire dans 
une image éclatante, quel art consommé nè fallait-il pas? | . Aussi je comprends bien que Ménandre, comme Racine, ait 

” fait consister le principal de la composition dramatique à 
_inventer des sujets ct à les ordonner (1).-Un jour qu’un de : 
"ses amis, à l’approche des Dionysies, s’étonnait de ne pas le 
voir encore à la besogne : « Mais par les dicux, lui répon- « dit le poëte, ma, comédie est faite; je l'ai tout entière 
« dans ma tête, il n'y a plus qu’à l'écrire (2).» : 

Quelle part cependant convient-il de faire à Philémon ct 
aux autres poëtes du tem ps dans cette transformation de la Comédie, plus intime qu'apparente, qui tendait à reporter l'intérêt dramatique sur la peinture des mœurs ? c’est ce que je ne saurais dire:avec certitude. Toutefois il y à lieu de 
croire, d’après les comédies de Philémon imitées par le théà- 
tre latin, que ce vieux” poëte, qui avait devancé Ménandre - 
dans la carrière, continuait à soigner de préférence le roman de ses pièces ; tandis que Ménandre, mème en ses comédies d'intrigue, semblait s’étudier déjà à peindre avant tout les 
mœurs. io CU | | | Det Le U 
. Mais en cela même on ne saurait méconnaitre tout ce que 
Ménandre doit à son siècle. En-rapprochant ainsi la Comé- 
dic de la vérité morale il ne faisait que suivre le coûrant. . des esprits; et il trouva autour de lui d’abondantes ressour= “ces, mais dont il eut plus que personne le mérite de profi- 
  

D 0) Racine ; pour marquer que ses pièces étaient fort avancéés, disait : «Je n'ai plus que les vers à faire. ».. ‘. : 
(2) Plutarque, de Gloria Alk., p. 318.. 

x
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ter pour” l'art de la scène. Le goût actuel était tout entier 
tourné à ces études morales (1). Les passions , qui avaient 
pris dans la conscience une place toujours plus considérable, 
et joué dans toutes les œuvres de l'esprit et de l’art, comme 

dans la vie, un plus grand rôle avaient aussi de plus en > Un DIUS £  FOIC ;, p 
plus provoqué l'observation des penseurs ; en sorte que:le 

. poëte comique, pour se guider dans l'étude des mœurs des 
hommes, pouvait s’aider alors d’une science des choses mo- - ? : 

_-rales inconnue dans les siècles précédents. — La réflexion, - 
comme on dit, hérite du temps. Ces fines peintures de mœurs, 
où se plait notre poëte, eussent été impossibles à l’époque 
d’Aristophane. La Vieille Comédie d’ailleurs ne s'était guère 
inquiétée de cela : elle barbouillait. plus de caricatures 
qu'elle ne pcignait de portraits, et se souciait peu de la res- 
semblance, puisqu'elle s'attaquait à des hommes connus et 
même les appelait, par leurs noms. Ce n’est pas néanmoins 
(pour le dire en passant) qu'au, milieu même de ces satires 

: personnelles et de ces êtres de fantaisie dont le poëte peu- 
- ple la scène, on n’entrevoie cà et là quelque vive ébauche de 
caractère, crayonnée de main de maitre, et dont Ménandre à 
pu faire son profit. Ainsi, dans le Strepsiade des Muées ; CC 
rustre mésallié qui s’avise d'une éducation tardive ,. on 
trouve du George Dandin ct du Bourgeois gentilhomme ; son 
fils Phidippides est un vrai héros de la jeunesse dorée d'a- 

‘ lors (2); et dans les Oiseaux, quelles figures excellentes de 
  

© (1) Depuis qu'en effet Socrate avait rappelé les sages à l'étude de 
l'homme même, on sait que la philosophie n'avait cessé de devenir de 
plus’en plus pratique et de tendre à la morale, Dans toutes les sectes sur- 

tout qui depuis Aristote se disputent l'empire desesprits, dans l’Académie, 
le Lycée, le Portique, l'École d'Épicure, partout, on s'attache à connaître - 

‘les divers mobiles de l'âme humaine, le bien qui en est le but, et les : 
moyens d'y atteindre. Les Cyniques même et les Cyrénaïques se renfer- 
ment entièrement dans la morale. La nature dé l'homme, ses passions, - 
sa destinée, voilà désormais presque l'unique objet de la science.philoso- 
phique. . … ;, 

(2), Qui ne se rappelle (pour me bérner à cet exemple) le triste entretien 
du pauvre Strepsiades avec lui-même au début des Nuées, quand dans son 

< 

De
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l'homme à projets, du poëte mercenaire, etc. ? Quelle pièce d'Aristophane, au reste, ne nous offre pas quelque type es- quissé en trois traits, mais avec un relief incomparable? Mais si le poëte a parfois ainsi rencontré la nature, il ne s’y arrète pas, ou il la dépasse bientôt pour se rejeter dans la fantaisie. Avait-on le loisir alors, et pouvait-on avoir le goût d'observer ? Au milieu des agitations de la vie politique d’au- - trefois , le citoyen absorbait presque l’homme, et les carac- tères disparaïssaient sous les passions des partis. Mais main- tenant ‘que l’Athénien, en abdiquant la souveraineté, a 

  

iosomnie il songe à ses créanciers, et maugrée contre le mariage ambitieux qui a été la première cause de sa ruine? | . r. « Dors, oui dors, toi (dit:il à son fils endormi à ses côtés); mais sache bien que toutes ces dettes te retomberont un jour sur la tête. Ah périsse misérablement la courtière trop officieuse qui s’est mis dans l'esprit de me faire épouser ta mère! Pour moi , je Mmenais aux champs la plus heureuse vie, dans la crasse, à mon aise, sans me nettoyer jamais, comme cela se trouvait, au milieu de mes ruches, de mes moutons et de mes olives pres- surées, — Mais je me suis avisé d'entrer dans la famille de Mégaclès, fils de Mégaclès, en épousant sa nièce; moi, un rustre, j'ai pris une femme de la ville, fastueuse, passionnée pour Je luxe, et qui se donnait des airs de Cœsyra. Devenu son mari, j’apportais, moi, dans sa couche une odeur de vendange , de fromage, de bergerie; tandis qu'elle, ce n’était que par- fums, essence de. safran: elle ne respirait qu'élégance, dépense, bonne chère, mystères voluptueux. Je ne puis dire cependant qu’elle fût pires- scuse; non , elle tissait. Mais moi, en lui montrant ce manteau, je prenais ce prétexte pour lui dire : Ma femme, tu tisses trop serré... ‘ « Puis ensuite, quand ce beau fils vint au monde, nous nous mimes à nous quereller, moi et ma noble épouse, sur le nom qu'on lui donnerait, _ Elle y voulait toujours ajouter quelque chose d'hippique, Xanthippos, ou. Charippos , ou encore Callippide. Moi je tenais pour le nom de son aïeul Phidonides (nom fleurant l'économie). Longtemps donc nous fûmes à nous disputer ; enfin nous nous accordämes à prendre un milieu, et nous. l'ap- pelâmes Phidippides. — La mère, en caressant son enfant sur ses genoux, Jui disait : « Quand te verrai-je grand garçon, rentrer en ville sur un char, * comme Mégaclès, vêtu d'une riche chlamyde ! » — Et moi je reprenais : * Quand te verrai-je ramener tes chèvres du mont Phellée, comme faisait « ton père, avec la cape de Peau sur les épaules! » Mais lui n'écoutait pas mes conseils, et sa folle passion pour les chevaux a dissipé ma fortune. » : LE ‘ (Aristopl., Nues, v. 39-75.) : 

: 7
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quitté la place pour rentrer dans la vie privée et s'y-est re- 
trouvé soi-même, alors il a eu aussi davantage son caractère 
et ses vices à lui. Puis combien de misères cachées, que la 
santé. de l'État (pour me servir. de l'expression de Démos- 
thènes) tenait comme suspendues au temps de la prospérité 

. publique et qui ont fait explosion aux jours du, malheur ? 
combien de faiblesses qui se dissimulaicnt, quand il y.avait 
une opinion pour les flétrir, se mettent désormais à l’aise ? 
— La philosophie a fait son profit de ces sujets d'étude, que 
lui offrait la dissolution sociale, et elle n'a pas médiocre- 
.ment contribué par son exemple à tourner la curiosité du 
côté des choses de l’âme et à multiplier les observations. 
Qu'est-ce en grande partie que la Rhétorique d’Aristote, 

“qu'un traité psychologique des mœurs, des caractères, des 
passions de l’homme, à l'usage de l’orateur, dans un temps 
où l'orateur, occupé le plus souvent à écrire des discours 
pour. d’autres (Aoyoypäsos) , devait, comme un poëte drama- 
tique qui compose les divers rôles de sa pièce, s'appliquer 
à faire parler chacun avec vraisemblance selon son âge, son 
caractère connu , son éducation (1)... 

  

+ {t) Dans les études de la Critique moderne sur l’Art oratoire des anciens, 
on n'a pas assez signalé (ce me semble) ce but principal que se proposaient 
les Rhéteurs grecs dans leurs analyses détaillées des Aœurs des hommes 
C’Hôn). Pourquoi Aristote, par exemple, dans le deuxième livre de sa Rhé- 
torique, consacre-t-il tant de chapitres à marquer les goûts, les sentiments, 
les habitudes des différents âges et des diverses conditions de la vie? Sans 
doute, par ces observations si délicates ct si profondes, il songe (comme 
on l'a dit} à mürir plus vite l'orateur dans la science des hommes, et à lui 
faire connaitre par quels moyens différents on agrée à la jeunesse ou aux 
vicillards, on caresse la faiblesse des riches ou des pauvres, des puissants 
ou de la foule. Mais je crois qu’il dressait surtout ces catégories pour l'u- 
sage .des Logographes, lesquels, composant des plaidoiries qui devaient 
être débitées par d'autres, s’efforçaient d'entrer de leur micux dans le ca- 
ractère, les mœurs, la situation de ceux qu'ils faisaient parler, et d'accom- 
moder ainsi avec Île plus de vraisemblance possible le discours à la per- 
sonne. Car comment, dans une Rhétorique, ne pas se préoccuper beaucoup 
de la composition de cesdiscours d'emprunt, quand cela faisait, à Athènes 
du moins, une grande partie du métier de l'orateur? Depuis que l’habile
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. Est-ce encore pour l'usage du Logographe, ou pour l'usage 

du poëte comique, que Théophraste, le disciple d'Aristote et 
le maitre de Ménandre, a composé cette galerie fameuse de 
Caractères, où l'on voit éclater à travers les vices de son 
temps les vices de tous les temps ? Je ne sais; mais ce qui 
m'intéresse davantage, ce serait de connaître à quelle époque 

‘de sa longue carrière le philosophe aurait publié l'ouvrage 
dont ces Caractères ne sont que des extraits. Car je ne doute 
pas que ce livre, s'il parut du vivant de Ménandre, n'ait été 

  

Antiphon avait en effet exercé le premier cette industrie ; il n'est presque pas un grand orateur qui ne l'ait pratiquée à son tour. Lysias, Isée > Hypé- “rides, Démosthènes même écrivirent nombre de plaïdoyers pour d'autres. 11 était inévitable que dans Athènes, cette ville des procès, et avec les formes usitées de la procédure, le méticr de Logographe acquit cette grande im- portance. Car les tribunaux d'Athènes n’admettent point d'avocats; chacun doit plaider soi-ménie sa cause : dans les débats civils les parties intéres- sées comparaissent seules en justice; dans les procès criminels pareïllement l'accusé est tenu de présenter lui-même sa défense; tout au plus, après la ‘ Plaidoirie principale, lui permettra-t-on d'appeler un ami pour traitèr quel- que point particulier. Cependant la loi a beau forcer ainsi tous les citoyens à élre orateurs : elle ne saurait pour cela dispenser à tous le talent néces- saire, Force donc sera pour la plupart, quand ils auront ainsi à paraitre en justice, de recourir à quelque rhéteur de profession qui les aide dans la composition de leur discours, ou même leur rédige leur mémoire entière. - ment. Or le plus souvent c'était un rustre, un homme sans lettres qui se faisait ainsi écrire son plaidoyer : et, comme il fallait prendre garde d’ex- citer les ombrages du tribunal en laissant paraitre cette intervention d’une main étrangère, ce n’était pas le moins difficile dans la tâche du Logo- graphe que de dissimuler son art et d'accommoder le ton du discours aux mœurs des personnes. Nul, à ce qu'il semble, ‘ne s'y est montré plus habile que Lysias ; car dans l'antiquité on admirait surtout, entre toutes Ies qualités éminentes de cet écrivain, avec quel nature] exquis il avait su. exprimer les mœurs de chaque orateur. CHlozoiix. Cf. Denys d’Halicar- nasse.) C'était là naturellement la perfection de ce genre d'éloquence. — Dès lors l'on ne doit plus s'étonner qu'Aristote ait mis tant de complaisance à signaler dans sa Rhétorique les inclinations, les humeurs, les passions, les faiblesses qui dominent dans les différentes classes de la société'et aux époques successives de là vie. On dirait un répertoire dressé pour l'usage du théâtre. Mais le Logographe n'était-il pas un peu poîte dramatique, lorsqu'à chaque discours qu'il écrivait, il devait comme imprimer le ca- ractère de la personne à laquelle Ja plaidoirie était destinée? 

7.
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fort consulté par lui. Non pas que j’attribue à ce recueil de 
portraits une influence fort considérable sur le poëte comi- 

‘que : ce ne sont que des indications qui appellent la curio- 
sité du peintre, mais ne le dispensent pas de dessiner d’après 
nature. Ménandre, du reste, n’était pas un moins profond 
ctepiateur que Théophraste lui-mème : et il en a bien 
l'air dans cette peinture antique retrouvée à Herculanum, et 
où l'on a cru reconnaître le maître de la Comédie (1). Le 
poëte est assis : et tandis qu’une femme placée auprès de lui, 
Glycère sans doute (+1 ae Mévavôpos ypis D'huxéons ;), lui tend 
des tablettes, en jouant du pied avec l’escabeau à pédale 
(le xpouréti, scabellum), lui, le menton appuyé sur sa 

* main, semble absorbé dans sa méditation, sans que sa phy- 
sionomie, dans cette pose pensive, perde rien de sa finesse et 
de sa grâce. — Mais enfin, est-ce Ménandre qui s’est inspiré 
de Théophraste, ou Théophraste de Ménandre? Une préface 
apocryphe, qui précède le livre des Caractères, en ferait 
l'œuvre de l’extrème vicillesse du philosophe : mais cette 
préface n’est d'aucune autorité; et quand on songe que Théo- 
phraste, né en 371, avait devancé Ménandre de trente ans 
dans la vie, on est en droit de présumer aussi qu'il l'avait : 
précédé dans l'observation du caractère des hommes, et que 
son livre a pu devenir pour Ménandre comme un manuel 
dramatique de sa Nouvelle Comédie. — On dirait même que 
le comique s’est proposé de mettre en scène les divers per- 
sonnages esquissés par son maître, mais en poète, c’est-à- 
dire qu’il peignait ce que l’autre avait décrit, ou plutôt qu’à 
ces figures étudiées par une analyse savante il rendait la vie: 

  

(1) Cette con jecture fort vraisemblable est de l'ingénieux Boettiger (Pro. 
lus. 11, Quid sit docere fabulam). On trouvera la reproduction de ce joli 
groupe dans la collection des Peintures d'Herculanum, t. IV, pl. 39. —On 
admire aussi, au musée du Vatican, une belle statue assise, où Visconti le 
premier a reconnu Ménandre, à cause de la frappante ressemblance qu'of- 
frait la tête de cette statue avec un camée antique portant le nom du poîte. 
— Voyez à ce sujet la note de M. Meïnecke, Menand. Relig. Præf., p. 31.
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-Car Théophraste était surtout un philosophe; mais Ménandre 
futun créateur. ee oi 

Quelle influence cependant un tel modèle ne dut-il pas 
avoir sur Ménandre, pour l'amener par degrés à la Comédie 
de caractère ? Car nul doute que le poëte ne se soit élevé à 
cette perfection suprème du genre. Les titres de quelques 
pièces perdues à eux seuls en. font foi. Ils indiquent assez 
clairement que le poëte (ainsi que Corneille dans le Menteur, 
Molière dans l’Avare ou Je Misanthrope) s’est étudié en cer- 
-tains drames à peindre un caractère original, un travers de 
prédilection, en y subordonnant et tous les autres person- 
nages et tous les incidents de l'action. Le héros ne redevient 

pas pour cela un type abstrait, comme il l'était dans la 
Moyenne Comédie; en lui, l’homme demeure tout entier. 

‘Mais dans le conflit des circonstances diverses où le jette le 
.poëte et des passions opposées qui se disputent son cœur, 
un trait particulier de caractère domine, il ressort sur le 
fond sans toutefois s’en détacher; il n’efface pas Je reste, il 
l'empreint de ses couleurs {1}: Voilà ce que je crois catrevoir 

- dans un certain nombre de pièces de Ménandre, qui devaient 
sans doute être le fruit de la maturité de son génie. Non pas 
cependant qu'avec si peu de documents pour en juger, je 
prétende faire de ces pièces une classe à part : elles devaient 

  

(1) Ainsi, dans la vie, chaque homme est un mélange d'éléments con- - traires : mais chez celui-ci c'est tel défaut ou telle qualité qui domine, et chez celui-là tel autre. Le vice où la vertu, qui prend ainsi le dessus, pro- jette son reflet sur les autres parties de l'âme et par là donne à l'ensemble une apparence d'unité. C’est ce point saillant de l'âme qui constitue ce qu'on appelle le Caractère. L'avare peut avoir sans doute ses moments de Jibéralité, le lâche d’exaltation , l'égoïste de générosité; mais jusque dans .ces contradictions de sa nature, chacun d'eux se ressentira encore du dé- faut qui domine en lui : le caractère se montrera. Quant à ces âmes arden- .tes, mobiles, capricieuses, dans lesquelles tous les goûts, tous les senti- -ments ont leur tour, mais sans laisser de trace, on ne peut dire proprement qu'elles ont un caractère, à moins qu’on ne veuille faire de leur instabi- 
lité même un caractère particulier : clles échappent par leur nature à l'ob. servation du philosophe et aux personnifications de l'art:
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“ressembler aux autres'en bien des points. Mais on y voit, ce 
semble, prévaloir davantage un caractère, auquel naturele- 
ment tout devra se rapporter. 

Voici, par exemple, une comédie .du Jenteur (Kara 
gevêduevos) (1), dont on n'a conservé que le titre, mais dont 
on prendrait peut-être quelque idée dans le chapitre de Théo- : 

 phraste sur la Dissimulation. Le philosophe nous esquisse : 
le portrait de cet homme toujours faux, qui caresse ceux 
qu'il hait, mord ceux qu'il louc, empoisonne d’un venin 
subtil ses propos les plus doucereux, dissimulé par habi- 
tude jusque dans les choses les plus indifférentes. Le héros 
de Ménandre ue devait pas être pourtant si odieux; le génie 
de la Comédie et l'âme du poëte, toujours indulgente dans 
sa malice, n'étaient pas capables de tant d'amertume. Le 
‘mensonge, dans son Menteur, ne pouvait être qu’un travers: . 

* Mais ce travers, si commun partout, a toujours été le défaut 
particulier, presque l’art des Grecs; et encore aujourd’hui 
l'on dirait que nulle part on ne joue au mensonge avec plus 

. de goût, de naturel, d'inclination qu’en Grèce. — Un autre 
drame: de: Ménandre, intitulé Za Double Tromperie (Ai 
Eararüv) (2), devait être une comédie d’intrigue plutôt que 
de caractère. 

Le Vantard ( "Erayydueves) (3) a pu emprunter pareille- 
ment plus d’un trait à l’article de Théophraste sur l'Ostenta- 
tion. Le poëte y devait peindre cette manie, si commune 
  

(1) (Ed. Meinecte, P. 147.) Le mot grec dit micux le Mentant : un par- 
” ‘ticipe peut exprimer une action d'habitude ; mais le substantif en fait pres- 

que une profession. ‘ 
{2} Cette pièce était sans doute, comme les Fourberies de Scapin, une 

double et triple trame d'artifices, par lesquels un valet fripon, Davus ou 
Géta, dupait un père avare pour servir les intérêts de quelque fils liber- 
tin.'Le Clerc a cru voir une allusion à cette pièce de Ménandre dans le 
passage suivant; où Galien comparé les médecins charlatans à des valets de 
comédie : ‘Opoitos toïs Und t00 Beïrirrou Mevévègou xarè tas xopwpèluc éio- 
ayopévots olxétars; Adotg mat vai Térois, oùdèv fyoupévots ctcl sex: paye 
vevvañoy, et un Tols Éfanaticeuxy Tôv ésoxémv. (Galen., de Wal. fac. I, 17.) 

(3) Meinecke, p. 115. .
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alors, si commune toujours, de se prévaloir, même devant 
des gens qui vous connaissent trop bien, de chimériques ri- 
chesses, d’une noblesse imaginaire ou d'exploits apocryphes. 
On dirait que le héros de ect étalage vaniteux allait jusqu’à 

… Professer les principes de son art : 7: © … . . 

Relève par ta fierté Ja bassesse de ton origine; ce sera . | 
d'un bel effet surles étrangers, mon ami ; mais si toi-même tu te fais 
humble ; si tu t’annules toi-même : oo ‘ 
alors le ridicule devient ton partage (1). - 

Qu'on prenne garde cependant d'aller trop loin; il faut 
dans la jactance une certaine dextérité, si l’on ne veut point 

. Se.trahir : Dora ee 

« Pour faire réussir un discours impudent, il n’y a qu'un moyen : 
c’est de le faire court et de bien saisir l'à-propos (2). 

Dans le Poltron (Wozoëeze) (3), dont on n’a que le titre, 
je vois encore ce timide, dont Théophraste a esquissé la 
figure dans un de ses dernicrs chapitres, tremblant au 
moindre bruit, et qui, le danger passé, sort de sa retraite 
Pour faire le brave, et suspendre en ex-voto son bouclier au 
portique de Zeus libérateur. Ce Personnage est demeuré un . 
des types les plus populaires dans la Commedia delr arle de 
l'Italie. . D 

Le Complaisant (Kékë) (4), dont Théophraste nous à 
laissé un portrait achevé, est devenu aussi le héros d’une 
pièce particulière de Ménandre, sans compter uue foule de 

  

(1) ‘TO cùv raxervèv &v cd ceuvüvrs, xa)ôv 
…. to gavéiter, Gi àvep * &v 8’ aùrès mots 

ranevdy at xaÙ TÔrs Ev pnôevt, 
oxelos oÿtos xaréyekws vouiterar. 

‘ (Stob., Serm., XXIT, 29.) 
(2) - © Tots dvordéqiv Border yèp Xéyors roùl” Ev Lévy, 

dv flpayete adrobs roif vus, tév ve xatpèy £5 XdEn. , 
. à {Stob., Serm., XXXV, 5.) 

(3) Photius, Lexic., p. 246. ‘ ot L 
(4) Terent., Eun., Prol.; 30.
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scènes où il figure dans beaucoup d'autres comédies du même 
poëte. Ce n’était plus sans doute un vil parasite, prêt à tout, 
et même à recevoir des coups pour y gagner son diner, mais 
un artiste d’adulation, habile à caresser d’une main légère 
les plus délicats. Car c’est à ce modèle que Térence a em- 
prunté les vers, qu’il met dans la bouche de son Gnathon en- 
scignant à un pauvre diable es secrets de sa fortune présente : 

Avec ton bien, as-tu perdu le sens ? Moi, sorti de la même condition 
- que toi, 

me vois-tu? quelle belle mine? quelle élégance de vêtements? - 
. ‘ quelle démarche ? 

”_‘J'aitout, et je n’ai rien; Sans aucune ressource, rien ne me manque. 
_ Cen’est pas que dans mon malheur je consente à me préterau ridicule, 
ou à recevoir des coups. Si tu crois queje vive àce prix, tute trompes. 

: C’est ainsi qu'ont pu faire les gens de notre espèce au siècle passé. 
Maïs voici un nouvel art d'oiseleur : c'est moi quien suis l’inventeur.. 
Il existe des gens qui prétendent à être les premiers en tout , 
et ne le sont guère; je m'attache à eux, sans vouloir prêter à rire à 

‘mes dépens:  . 
. je provoque leur sourire, je suis en admiration devant leur esprit; 
Quoi qu'ils disent, j'applaudis; qu'ils disent le contraire, j’applaudis 

: : ‘encore, | 
On dit oui; je dis oui: non, je disnon. En un mot j'ai pris pour règle 
d’être toujours de l'avis des gens ; et c’est pour moi un gras revenu (3). 

On se souvient encore de l'Esprit chagrin de Théophraste. 
Parmi les Comédies de Ménandre, on retrouve un Quinteux 
(Aïoxokos) (2) : c’est un vieux bourru qui s'irrite de tout, 
s’emporte contre l'ami qui l'oblige, murmure contre les 
dieux qui le comblent, rend la vie dure aux autres et à soi- 
même. Un sordide égoïsme fait le fond de ce caractère : que 

. ce ladre se décide à quelque sacrifice aux dieux, point de . 
coùteuses victimes dont les prètres profitent; mais de l’en- | 
cens à bon marché : e 

Car voilà (dit-il) comme ils. sacrifient , ces fripons, : 
quiemportent des mannes et des corbeilles pleines, non pour les dieux, 
  

(t) Terent., Eun., IL, se. 2, v. 10. 
(2) Juliani Misopog., p. 342.— Plaute avait laissé une pièce de ce nom.
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mais pour eux. L'encens a quelque chose de plus religieux, | 

ainsi que la galette sacrée; alors du moinsle Dieu reçoit toute l'offrande 
déposée dans la flamme. Mais eux, c’est un bout d’entre-côte, 
ou le foie, où les os , toutes choses qu'on ne mange pas, | 
qu'ils réservent aux dieux, et ilsne manquent pas d’avaler le reste(1). 

À cette humeur morose ct avare du père, le poëte opposait 
le caractère généreux du fils : 

- Tu me parles sans cesse d'argent, chose bien inconstante : 
- Ah! si tu es sûr de conserver tes richesses 

à tout jamais, garde-toi alors d'en rien donner 
à personne, puisque tu en es le maître. : 

* Mais si tout ce que tu possèdes appartient plus à la fortune qu’à toi- 
_- ce même , 

pourquoi, mon père, t'en montrer si jalousement parcimonieux ? 
La capricieuse, en effet, pourra bien jeter les yeux sur quelque 

| ‘ autre indigne, | - pour lui transporter à son tour tout ce que tu possèdes. 
C’est pourquoi, moi ; je t'invite, pendant que tu en es 
encore le maître, à en user généreusement, mon père, 
à aider tout le monde , à faire autour de toi co 
le plus d'heureux que tu pourras. Car le bien qu’on a fait 
est le seul qui demeure ; et s'il l'arrive jamais d'éprouver un revers, 
tu pourras espérer qu’on en usera pour toi de même à ton tour. 
Oh! qu'il vaut bien mieux avoir un ami au soleil L 
qu’un trésor caché , que l’on garde enfoui sous terre (2). 
  

(1) "Ns Oouat 8’ ol rorywpÜyes, | 
xoitas pépovres aTtauvix v”, odyl rüv Oedv 
Evex’, &A\ Enutov* à Mbavords sbcebée 

. 0 Tè réravov* Tobr’ Élabev 6 Oeds Ex td TÜp 
nav émrelév, Oi Sè rv dcov &xpav ‘ 
xaÙ rèv 10Mhv dora sr’ &Bpura rots Deoïe 
Émbévrec, aûrol ra katarivouoc" &ef. 

| . (Athen., IV, p. 146E.) 
(2) : Uepi Hernies Lakeie, &ésbaiou npéyuaros 

el pèv yàp olc0x taïta RapauevobvTé ot 
ele névra Tôv ypévov, géharte, urôevt 
uw petaërdoUs ; adrès &y à üptos” 
Et ©” où ceavrod, rh< TÜyns Së révr’ Éyets, 
ré &v glovoins, & RATER, TOÜTOV TivÉ; 
Ath yap De Tuyôv avallo vuwvi | 
RageANUÉVN dou TÉVTA nposîfiae ri.
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Parmi les titres que l’on a recucillis du théätre de Ménan- 
dre, je cherche en vain un Atare (Diégyusos). Mais que 
conclure de. cette Jaune? Quelque nombreuse que soit la 
liste de ses pièces, elle est fort incomplète encore; et il n’est. 
pas possible que ce poëte, à qui n’a échappé aucune faiblesse 
du cœur humain, ait négligé de peindre à son tour cette 
passion de l'épargne, que presque tous les comiques con- 
temporains, Philippides ;: Dioxippos Théognètes et bien 
d'autres, ont reproduite à l’envi sur la scène. Théophraste 
aussi, en revenant plusieurs fois avec complaisance à ce type 
de prédilection, n’en avait-il pas indiqué les réssources in- 
finies ? Mais d’ailleurs y at-il un travers plus frappant que 
celui de l’avare, et en même temps. plus facile à saisir, et 
blus fertile en effets comiques? Car l’avare est à la fois 
l’homme le plus étrange dans sa passion, et celui qui en a 
le moins la conscience. Ajoutez-y que la popularité de ce 
Personnage sur la scène est toujours assurée. Le peuple a 
toujours pris, en effet, un äpre plaisir à jouir des mésaven- 
tures de l’Avare, à voir duper, voler, bafouer cette espèce 
d'ennemi publie, qui serait si odieux , S’il n’était pas si ridi- 
  

Atôrep yo Gé gnuc Geiv, Gcoy ypévoy 
ef xôptos, yoñchat cé YEVVaiws, TAtep, 
atèv, Émixoupaiy mäcuw, ebrégous noutiv 
oùs dy Eüvn mheicrous à Gauroÿ* Toÿto yàp 
dÜdvarév éort, xâv rote sralaus TÔYNS; 
Énetdes ÉcTtar tadrd rodré cor FH 
Tong CE rpetrrév on EppavAs oo, 

| À TAoÜTOs dpavhe, dv ad navopütac Eyers. | . 
: . 7 (Stob., XVI, 13.) 
H parait que le poîte avait mis la scène de son drame à Phylé, forteresse 
de l'Attique, qui gardait les passages du Cithéron. Voilà du moins ce 
qu'on peut conjecturer des premicrs vers du Prologue ; cités par Harpo- 
cration (p. 183) : Du. Pet ee 1e . 

Figurez-vous que ce lieu-est Phylé en Attique, : L 
et que l'endroit d’où jé sors est le Nymphéon : 
de ce dème. 7 Fo 
Tâs Atriuñs vopiter” elvor +èv réxov 
Pokir* 0 Nupoxiov 2 Bey FROÉPYOUA, 

+ Pudaciw, ‘ L
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cule. Comment donc l’Avare n’eût-il pas fait grande figure 
dans la Comédie de Ménandre ? Que le poëte ne lui ait donné 
nulle part le premier rôle, j'y consens ; il s’en est au reste 

bien dédommagé en mettant l’Avare un peu partout. Car, 
plus ou moins, la plupart de ses vieillards ont Vair d’en tenir. 
Et en cela sa Comédie n'est-elle pas encore plus semblable 
à la vie? Pourquoi donc le poëte aurait-il fait de l’Avare un 
type particulier, et le héros d'une pièce singulière ? L’avarice 
est-elle si rare? N'est-ce pas au contraire, aussi bien dans Athè- 
nes qu'ailleurs , le défaut commun des vicillards, comme la. 
prodigalité imprévoyante est le défaut de la jeunesse? Qu'’est- 
ce donc, en effet, d'abord que l'avarice pour la vicillesse, 
sinon un excès: de prudence? Dominé par le souvenir des 
revers qu'il a vus, le vicillard épargne pour les mauvais 
jours, il craint les privations : il sent avec le déclin de ses 
forces ses besoins augmenter, ct s'efforce d'autant plus d’as- 
surer l'avenir (1): le terme de sa vie a beau ne pas être 
éloigné : ne calcule-t-on pas, comme si l’on dévait vivre 
“toujours? Pour cet avenir sans fin, sans fin donc le vicillard 
thésaurise. 11 croyait d’abord n'être que prévoyant; mais à 
son insu la passion finit par s'en méler, d'autant plus pre 
qu’elle est la dernière ct sans diversion. : Après avoir aimé 
l'or pour sa sécurité, il finit par aimer l'or. pour l’or lui- 
mème; il amasse pour amasser : il ne voit plus que sontrésor; 
c’est son ami, sa famille, sa patrie, son Dieu. Voilà par quels 
degrés le vicillard arrive sans qu’il s’en doute à l’avarice. 
Mais bien des gens, en outre, ont naturellement'ce pen- 
  

(1) Quand nons avons à faire ne traversée de quatre jours, ‘ 
nous pourvoyons aux besoins de chacune de ces journées; 
et quand il s’agit d'épargner en vue de la vieillesse, . 

“nous ne songerions pas à nous ménager des provisions de voyage! 
AV pèv Déopev Épepdv nou retrésu, | 
casntépela ravaynl” Exdome pépas* 
dv êén GE pelcacai te où yÂpus xaow, 
où peñôpesh" EsGdvx Tépirotopevor. 

(Slob., XV, 3.)
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chant et sont destinés à devenir des types d'une avarice con- 
sommée. Athènes, à cette époque surtout, ne pouvait man- 
quer d'offrir à cet égard les exemples les plus variés. Car la 
richesse alors y était souveraine: plaisirs, considération, hon- 
neurs, elle donnait tout; quel stimulant et en même temps 
quel spécieux prétexte, pour exciter encore ét pour justifier 
la passion de l'argent? Lorsque d'ailleurs les révolutions 
récentes dont la république avait été le théâtre avaient 
amené tant de catastrophes particulières, pouvait-on jamais 
se prémunir assez contre ces retours de fortune ? Plus il y 
avait d’instabilité dans les richesses, plus on s’y attachait : 
en ces temps sans crédit et sans aucune sécurité, on devait 
avoir d’autant plus la rage d’amasser : on confiait son argent 
à la terre; on y mettait du même coup son cœur. — Aussi . 
est-il souvent question sur la scène antique de trésors en: 

. fouis: rien de plus conforme aux mœurs d'alors. Partout 
. encore on ÿ entend les pères se lamenter sur ce qu’il en 
coûte pour payer les fredaines de leurs fils ; Où pour marier 
une fille. Le sans-dot est le rêve de tous ; la parcimonie leur 
vertu cardinale; et toute la ruse des fils et de leurs esclaves 
est tournée à escroquer l'argent du barbon. — Cependant ; 
tout en donnant ainsi à ses vieillards comme une teinte com- 
mune d’avarice, il-est probable qu’en certaines pièces Mé- 
nandre avait encore voulu offrir. de l’Avare une image plus 
achevée. Son Harpagon alors s’appelait d'ordinaire Smicrinés 
(de Zuepés, le Vétilleux, le Pince-maille). L'antiquité nous 
parle aussi d’un Chrémés de Ménandre, devenu un type de 
sordide avarice (1). Je crois entendre ce Chrémès dans les 
  

(1) Auvetotv Xpéunta npecdtns poxepèt. (Alciph., Epist. Il, 3.) 
C’est à ce personnage de Ménandre que, selon la scolie d'un vicil inter- 
prète, Horace faisait allusion dans les vers suivants : oo 

‘ . - -. : Maud paravero 
Quod aut avarus, ul Chremes » terra premam, 

“Discinctus aut perdam ut nepos. | 

(Epod., I, 33.) 

À quelle pièce pouvait appartenir cette figure de Chrémès l'enfouisseur ?
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vêrs suivants, que Plutarque a tirés très-probablement de 
notre poëte, bien qu'il les cite sans en indiquer la source. 

. Un talent de dot, et je n'ai pas accepté? et j'ose vivre encore 
après avoir laissé échapper un talent! Goûterai-je encore le sommeil, 
après avoir manqué cetteoccasion? Ne devraïje pas jusqu'aux enfers 
expier cette impiété envers un talent d'or (1)? ‘ 

Le Défiant de Théophraste avait aussi son pendant parmi 
les héros de la scène de Ménandre. Car on rencontre dans la 
liste de son répertoire une pièce de ce nom ('Ariovos) (2): Sans 
doute que l'intrigue était composée de façon à montrer sous 
des aspects variés cet homme en garde contre tout le monde, 
et, malgré ses précautions, trompé par un fils amoureux ; 

‘un valet escroc ou une femme infidèle. co 
Faut-il voir dans une pièce intitulée le Provocateur (Tpo:y- 
x2\üv) (3) une sorte de Chicaneau athénien, ombrageux , 
querelleur, rompu à toutes les ruses des procès, et toujours 
prêt à citer un texte de loi » à prendre ses témoins (révrz pti 
uaprésuw), à lancer une assignation? J'y inclincrais volon- 
tiers. Car un tel sujet serait bien selon les mœurs d'Athènes, 
  

Je ne sais. Mais s’il faut choisir entre celles dont le titre nous à été con-. 
servé, j'inclinerais pour la comédie du Po à l'eau CNgix); car c'est dans 
un vase de cette espèce que les avares enterraient ordinairement leur tré- 
sor (Aristoph., Sckol. Aves, 603) ; et rien de plus simple que la pièce en 
ait tiré son nom , de même que la pièce de l'Avare , que Plaute avait imi- 
tée du Grec, s'appelle ta Pelite marmite (4aulularia)..Un des vers recueillis 
de cette pièce du Pot à l'eau semble, du reste, appuyer cette conjecture : 

Il se tuera, quand il verra que son pot 
à été déterré, | 
ES0Ùs xataypñoschu, thv &vopopuyuévnv 
raütmv lôévre. _- [ 

‘ ‘ {Suidas, v. Avopwp.) 
()  Téuvrov à mpoft + ph Ai£ws Lév 0 Eou por 

Téhavtoy Onepréévm ; redtoua 9 Ervau 
réoéuevos; 09 Cote t xèv Aièou Ctxnv 

"à AceGnxis els TédavTov Xpuoious . 
ce —. (Plut., de Aud. poet., P. 18. 

” (2) Suidas, v. “65e. : 
(3) Stob., LXIT, 175 — LXXVI, 8.
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où, dit Aristophane, il fallait en marchaut regarder sous 
toutes les pierres, de peur qu'il n’en sortit un accusateur : 

- prêt à mordre. C'était le beau temps alors : tous les procès 
de la Grèce venaient se juger à Athènes : la ville entière était 
convertie en un immense tribunal ; on ne voyait; on n’en- . 
tendait partout qu’aceusations , défenses, répliques, sen- 
tences. Lo ——- 

.: Tandis que les cigales ne chantent qu’on mois ou deux 
“sur les figuiers , les Athéniens chantaient | 
toute l’année perchés sur les procédures (#). 

Les désastres qui suivirent la guerre du Péloponèse, res- 
treignirent sans doute la juridiction qu’Athènes s'était ar. 
rogée sur les villes alliées, mais sans guérir. pour cela les 
Athéniens de Icur manie de plaider : c'était chez eux un goût 
inné de discussions, de controverses, de subtilités : ils aimaient 
pour elle-même cette escrime oratoire, à plus forte raison. 
quand il y avait quelque gain à remporter ainsi à la pointe 
de la langue. Cette passion de la chicane (à rüv AOnvaluv oro- 
àxix) est toujours demeurée un des traits originaux de leur 
caractère national ; et depuis les Guëpes d’Aristophane, elle n’a 
pas dû cesser de prèter aux satires des poëtes comiques. Car 
bien des siècles plus tard, il me semble que j'entends encore 
dans Lucien comme un dernier écho de ces moqueries. Quand 
Ménippe, en effet, revenu de son voyage icarien, raconte le 

. spectacle que: lui offraient les diverses régions de la terre, 
qu'il contemplait du haut de l'Empyrée, « J'ai vu, disait-il, 
  

(1) Aristoph., Aves, v. 39. — Dans les Nuces, un disciple de Socrate, 
qui initie Je vieux Strepsiades aux mystères de l’école, lui montre une 
carte géographique de la Grèce : | tt 

+ + Voici Athènes ici (lui dit-il). — Que me chantes-lu là? Je n'y puis croire, 
car je ne vois pas de juges en séance, | 

_. | (Nub., v. 207.) 
Xénophon, dans son curieux tableau de la constitution athénienne, dit 
quelque part : « On juge à Athènes autant de procès civils et politiques, 
« autant de redditions de comptes, que dans tout le reste du monde. » 
(De Rep. Athen., N,.2,) — Voy. aussi Dion Chrysost., Or. HI, p. 427 R. 

1
e
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« les Égyptiens occupés à labourer, tandis que le Phénicien 
<'se livrait au négoce, le Cilicien à la piraterie, et que le Lu- 
« canien recevait des coups de fouet ; pour l’Athénien, il ju- 
« geait (I. ce . ci 
L'Ennemi des Femmes (Msoyévre) devait être une pièce 

fort populaire à Athènes; car les, plaintes que la poésie sati- 
rique ne cesse de répéter depuis Hésiode contre le mariage, 
ce mal nécessaire, et les femmes, ce don de la colère des 
Dieux (2) ; sont devenues plus vives, à mesure que la cotrup- 
tion des mœurs publiques a pénétré davantage dans le gy- 
nécée. On sait les diatribes sans fin d’Euripide à ce sujet (3). 
Le héros de la pièce de Ménandré était un esprit chagrin, 
qui, s'étant fourvoyé dans le mariage, regrettait son indépen- : 
dance d'autrefois, s’irritait du joug tyrannique du ménage, 
et. de plus en plus aigri se livrait à tout propos contre sa 

4 

(1) Lucien, Zcaroménippe, 16. — Après dix-huit siècles, Athènes re- naissant à l'indépendance s'est retrouvée ce qu'elle était autrefois; c'est par le goût de la chicane qu’elle a tout d'abord annoncé son génie. Comme 
en France, la procédure y. est publique : aussi les tribunaux ne désem- plissent pas; on va s’y former aux fraudes savantes; ct l’on pourrait dire encore à l'Athénien d'aujourd'hui ce qu'Hésiode disait à son frère: 

Prends garde que le goût de la chicane ne te détourne du travail, 
| COUT Ce, 28) 

(2) De sièele en siècle on entend redire, en effet, la triste imprécation 
d'Hésiode contre les femmes, cette race de Pandore, qu'on regarde comme 
la cause de tous les maux du monde. (Epya, v. 70; ibid., v. 699. — 
Ocoy., v. 509.) On a conservé de Simonides d'Amorgos des ambes satiri- 
ques où il assimile les femmes ; selon l'instinct pervers qui domine dans 
chacune d'elles, au renard rusé, au singe malfaisänt, à la truie qui se: plait dans l'ordure, à la chienne qui aboie, à la fière cavale, à la merin- ” constante, ete. Quelle idée Aristophane, à son tour, ne nous donne-t-il pas 
dans ses pièces des mœurs des femmes de son temps? Juste retour du mé- 
pris dans lequel elles vivaient. Traitées par leurs époux en esclaves, et pis qu’en esclaves, c'est en esclaves qu'ellesagissaient, Si les femmes, au lieu 
d'être la prospérilé du ménage, en faisaient si souvent le malheur et la ruine, ne doit-on pas s'en prendre à Ja condition que la société leur avait faite, plus qu'à elles-mêmes ? Avilies, il était impossible qu’elles ne fussent pas dépravées. LL Us 

(3) Voy. surtoüt l'Hippolyte, v. 616. : 
S -
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femme à de ridicules emportements, malgré les efforts de ses 
amis pour le ramener à la raison. 

° 

| .…. Le mariage 
m'est odieux. — C'est qu'aussi tu le prends par le mauvais côté; 

tu n’en considères que les ennuis et les choses propres à te désoler, 
“et tu n'en veux pas voir les bienfaits. ‘ oo " 
Pourtant lu ne saurais trouver au monde, Simylos, 
un seul bien qui ne soit pas mêlé de quelque mal... .: - 
Unefemmericheestsans doute un étreinsupportable, et ne laisse pas 
vivre à sa guise celui qui l'a prise; mais on trouve aussi | 
quelqueavantage äcetteunion:ona desenfants; qu'ontombe malade, 
elle soigne son mari avec sollicitudes 

s’il est malheureux, elle partage son infortune ; meurt-il ? : 
- lle l’ensevelit elle-même et veille à ce qu'on l’enterre décemment. : 

. Songe à tout cela dans les ennuis de chaque jour. ‘ 
Cela te fera supporter la chose, en général; mais si tu ne veux voir 
que ce qui t'afflige, sans mettre ën comparaison 
les compensations, tu seras malheureux sans remède (1. 

Mais rien ne saurait ramener cet esprit malade, il s'obstine 
. à ne voir que mal partout ; 

Oh! qu’une femme (dit-il) est unêtre acariâtre et diflicile à brider (2)! 
  

()° ° Hods rù rpayu” Eyw 
xax0$. — ’Erapiorepüs yèp adrd lauéävets. 
Ta Ovoyepf yao nat ra Avrécavté çe 

| Gpas Év adr@, và D’ &y40" oùxéTe Bhéreuc* 
. Ebpots S’ äv oùêtv rov &rävrov, Tiuÿhe, 
&yañèv, Brou T1 UA npbceort ra xaxôv. 

- Lu rolurekfs êot” bpArpèv, où ëa 
Ehv Tôv Ax66v0”. ds BobXer + GX Evecti ro 
Gyalèv dr adrns, maïèsç EABévT" ele vécov 
TÔv Éxovta Toûmmv Ébepéreucev èmipede, 

* éruyobvre cuunapéperves, amofavévre te 
Edaÿe, neptéorerhev olreluce 8px 
elç taÿ0”, brav Aurÿ tt rüv xa fuépave | 
obtu Yan ofcets näv rù mpäyp”. 7Av d' Éxléyn 
del Tô Auxoëv, pnôèv dvrimapatiDeis ‘ 
TV TpOcËC LOU, duvion dtà Tous. 7 

(Stob., LXIX, 4.) 
| (2?) Dôcer uv duonviév +1 xat TX POV. 

(Id, LXXII, 46.)
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A-t-elle du bien elle dépense plus encore; elle a des goûts Somptueux : elle paye le cotyle de parfums jusqu’à dix mines (1); il lui faut une armoire dorée pour y serrer ses 
sandales (2). Ajoutez à cela qu'elle est grande consulteuse de devins, ct ruine son mari en sacrifices. 

C’est nous surtout que les dieux écrasent, 
nous autres, Pauvres maris ; car ma femme a toujours quelque fête à célébrer : c’est indispensable. 
Nous avions l'habitude de sacritier cinq fois le jour ; 
sept filles esclaves en cercle faisaient résonner la cymbale, . les autres hurlaient (3). 

IL parait que le mari chagrin poussait tellement sa femme à bout, que celle-ci le menaçait d’un procès : | 
Oui (disait-elle), j'en jure par le soleil, Lo j'intenterai’contre toi une poursuite pour mauvais traitements (4). 

. Je ne sais même si la menace ne s'accomplissait pas, car je 
crois voir.dans les vers suivants un commencement de pro- 
cédure:. = Fe. | 

| Te voilà cité à comparaître - par un procès-verbal en double ; le prix de l'assignation 
est une drachme (5), 

J'attribuerais encore volontiers à la même pièce le passage - Suivant, que Lucien a citécomme étant de Ménandre, sans 
  

(n) Athen., XV, 691 c. 
(2) Pollux, VIE, 875 X, 50, 112. . 
(3) Eritpiéouot S'fuäs o Dent 

mäliota robe yhpavrus* del Yée viva 
dyeev Éoprhv dcr’ àvéyxn…. 
'Eddopev GÈ mevrdurs this fuépas, 
Exvp6iGov à’ Entk Beparaivar x0xd0 , 
ai à GXéutov. © (Strabon, VI, p. 297.) 

(4) 'Opvupi Gor tôv H}uov, 
7 À pv danoise col Ypazhv xaxbacue. 

(Priscian., XVIII, p. 1192.) 
(5) PEdxet CE ypxpateitov 

Éxetos Cilupov, xaÙ Ragäctacie, uix - + 
7 pp. (Photius, p. 285.)
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indiquer d'ailleurs l'endroit d’où -il l'a tiré. Mais il me 
Semble que cette boutade serait bien placée dans la bouche 
de notre mari chagrin : | | UT 

N'est-ce pas justement qu'on le représente cloué et rivé 
sur sa roche, l'odieux Prométhée, 
avec une torche pour attribut, et pour symbole bienfaisant 
rien du tout? Lui qui a dû encourir la haine de tous les dieux 
en fabriquant les femmes, 6 dieux vénérés -. . 
cette engeance maudite ! Et l'on se marie encore ? on se marie? 
Désormais alors mille passions coupables consyirent en secret 

‘ US contre vous : | 
c'est un amant adultère qui souille le lit conjugal ; 
ce sont des philtres empoisonnés ; c'est la pire des maladies, 
la jalousie, qui s'attache pendant toute sa vie à une femme (1). 

Mais combien de vers encore tout remplis de cette mauvaise 
bumeur contre les femmes ne pourrait-on pas recucillir çà et : 
là dans les fragments du poëte? 

Ne suppose jamais une bonne pensée à une femme : 
de sa nature elle est portée à faire le mal de préférence (2). 
La mer, le feu, une femme, trio de misères (3). 
C’est par les femmes qu'adviennent tous les maux (4). 

  

(1).  Elr' où Gixatos Rpoorenatrakeuptévos 
" Eypégouor rèv Tlpounôéa rpès rat RÉTpas, 

za vives” at Jours, &Xdo Ô' odSè Eu - 7 s 
&yabév ; à puiosiy olu' &ravras robs Geo5:, 
vuvalxuç Énhugev, D rnautipntor 0cot, 
Eûvos prapôv, Tauet ris àvbpbruwv, YQUE ; 
AGlptot ro Lorndy van ériOupiar XX, 
vaurhiw Aéper re potyès évrpuoüv, 
ai gapnaxetat, xai vécus yalerraros 
“pdévos, nel” 03 Ei mévra rdv Biov yuvi. 

(Lucian., Amor., c. 43.) 
(2) Lépnv dpiorny 1% vuvaxt un déve, | 

vrôun yap lg To xandy Küdts out, 
..., (Comp. Men. et Phi, p. 358.) 

(3) Gélaca Aa FÜp AAÙ JuvA TpÉTov xxxv, 
| . (Movosr., 231.) 

(4) Atù Tç YUVaTxaG névre tà Auxà yivetes. 

(Id. 134.)
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- Je m ‘arrète, et ne veux point entreprendre de rassembler 
ici tant de tristes imprécations contre les femmes. J'aime à 
renvoyer, du reste, la plupart de ces mauvaises paroles aux 
courtisanes, qui presque seules étaient admises sur Ja scène 
antique. 

Un mari tout à l'heure, entre autres griefs, reprochait à 
sa femme son penchant aux pratiques superstiticuses. Mais 
-quelques titres de pièces indiquent que Ménandre s'était par- 
ticulièrement attaché en plus d’un drame à peindre les abus 
de cette piété des âmes faibles, plus que jamais alors livrées 
aux terreurs des religions occultes. Qu'au milieu , en effet, 
des misères du temps, quelques esprits plus forts ou plus 
légers aient trouvé dans les doctrines philosophiques alors 
prédominantes un appui suffisant contre le malheur, j”y con- 
sens; mais la plupart des hommes ne sauraient se contenter 
de cette vertu débile qu'on trouve en soi, ets ’affranchir de 
l'instinct du surnaturel inhérent à Ja nature humaine : ils ont 
besoin dans les peines de la vie de se réfugier hors d’eux- 

: mêmes et de chercher au-dessus d'eux un appui à leur espé- 
rance. Et pourtant que leur offrait alors leur religion, que 
des fables discréditées, ou encore les mystères impurs récem- 
ment apportés de l'Orient ? — Ménandre, dans sa pièce du 
Superstitieux (Asotôaiwu), dont il paraît avoir emprunté le. 
sujet à l’Augure d’Antiphane, a donc mis en scène un de ces 
esprits timorés et fanatiques, que tout effraye, et qui con- : 
sument leur vie et leur fortune en purifications, en sacrifices, 
en consultations de devins. Pour le pauvre homme, tout est 
présage, tout lui fait peur. Ainsi, il vient de rompre en se 
chaussant la courroie de sa sandale, | 

Que cela tourne bien pour moi, dieux vénérés ! 
En me chaussant, le lien de mon soulier droit | 
a éclaté dans ma main. — Cela ne m'étônne pas, pauvré esprit; 
le cuir en était pourri; ettoitu es bien’ pince-maille 5 
de ne pas vouloir acheter des courroies neuves Qu). 

  

(1) Ayalôv zi pot yévôiro, RON Geo *
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Atteint d'une maladie imaginaire, ou peut-être pris seule- 
ment d’une indigestion, noire homme se livre aux sorcières; 

* Son ami essaye inutilement de le désabuser : 

Si tu avais une maladie réelle, Phidias, 
il te faudrait y chercher un remède véritable ; 
mais tu n'as rien ; et c’est un remède chimérique que tu as trouvé 
à un mal chimérique : sois sûr de son efficacité. 
Que des femmes rangées en cercle te fassent donc les frictions pres- 

. crites, : . 
qu’elles brélent le soufre autour de toi ; allons, arrose-toi ji d'une eau 
puisée à trois sources, et où tu auras jeté du sel et des lentilles (1). 

Mais l’autre n écoute rien, et cn sortant des mains des magi- 
ciennes , court consulter quelque prètre charlatan. 

Prends exemple des Syriens : 
‘quand, pour avoir mangé du poisson 
avec trop d'intempérance , ils voient leurs jambes et leur ventre : 
enfler, ils prennent un sac, et vont dans la rue 

se coucher sur le fumier, pour apaiser la déesse 
par cette humiliation profonde (2). 

  

drodoüpevos The dehias van ÉuGièos 
| +èv Euävte ütépéne". — Eixôtis, D çhévape, 

canpès Yap %v, où Cè outxboléyos où GE 
Xauvas rpiacdas. -  (Clem., Alex. 7 tro V VII, p. 302. ) 

(1) Ei jév tuuonèy Grès dlyec, Detdta, 
‘ Envelv Gnôès cépuanov robrou a° Ed * 

vüv 0’ ox Eyetz* +0 pépuaxor ebpnuas vevèy 
Rpùs 10 xevôv* olOnrt d’ DaehEtv vl ce. 
ITepiuañitooty a ai yuvatxe èv xÜx 0 
4nÙ repifetwodrwaav, àrd XpOUvEV rptéu 
Dôare nepiipar”, Ebay das, FAAOÛS. 

. . (Id. ibid., p. 303.) 
(2) Mapiôeypa Tods Ebpoug Xä6e * 

Otav giywo”ty0üv Éxeïvot, x tivx 
! aÜTüy &xpaciay sodç AôËAS 4ùÙ yactépa 

otèouativ , &a6ov caxxfov, el’ etc mv dÛdv 
Enddioa abrodg Ent 167 pou, Xe vhv Üedy 
Éttdaavto T@ teturev@o0ar cyéèpe. 

(Porphyr., de Abstin., 1V, $ 15.)



TROLHONIOS. ‘ : A17 
Dans un fragment dont la source n’est pas indiquée, mais qui pouvait bien appartenir à Ja mème pièce, un personnage déplore ces terrcurs chimériques auxquelles s’abandonne le superstitieux, comme si Ja vie n'avait pas assez de peines trop réelles. . - ‘ eo 

Tous les autres êtres sont bien plus heureux, 
et’ont bien plus de sens que Phomme, assurément, Et d'abord, considérez-moi cet âne-là, par exemple. * C’est un être bien misérable, on en conviendra ; 
mais aucun mal du moins ne lui arrive par son fait : il ne fait que subir ceux que la nature lui a départs, . Tandis que nous, outre les maux qui nous arrivent nécessairement, nous nous en créons bien d’autres à nous-mêmes. . Nous voilà inquiets si l'on éternue; si l’on prononce une mau- 

ne | vaise parole, nous voilà fâchés ; un Songe qu’un autre a eu . | nous épouvante ; qu'une chouette vienne à gémir, nous pâlissons; Sans Compter rivalités, gloire, ambition, lois; maux de toute sorte, que nous avons ajoutés par surcroît aux maux de la nature (1).. 

Que faisait aussi Je poële, dans sa pièce du Trophonios (Tpogvios), que railler sans doute la vénération fanatique dont ce vicil oracle de Lébadée était encore l'objet, et repren- dre à son tour une parodie de ces redoutables et ridicules ini- tiations, où s'étaient amusés déjà l'antique Cratinos, et après lui Céphisodoros et Alexis? | , 

[Q) fARavTE Ta LD” Éoti Uaxapid Tata 
xal voüy Éyovta p&)ov avbpérou roS. 
Tôv voy p&v Eteon Rpüra Toutovi* : 
oÿtos LaxoZaiuuy Écriy Éprokoyoupévews + 
TOUTE xaxdv à abtèv oùdèv.yiyvere, 
& d'à qÜots dédoorev adT® , Tab Eyes, 
‘Huete Cè, ywgls roy avayraiov xarov , 
aûtol rap’ aütv Etepa RROGROLILOUEV. 
Aurodpeb”, &v rrépn vise &v Ein xaxQS, 
SpYXÔUED + dv Fin vue ÉvÜTOY, cpéèpx 
goéoëpel" + &y yhadE évaxpäyn, deScixauev. 
AYuviar, G6Eme » FHotiuias, vépot, 
Gravte rar’ Exifere Th pÜoEt xaxd. 

{Stob., XVI, 8.) .
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." Mais c'est surtout parmi les femmes que le sensuel mys- 
ticisme de l'Orient faisait le plus d'adeptes : plus faibles et 
plus exaltées à la fois d'imagination , -elles se livraient avec . 
transport aux terreurs ce ces rites mystérieux. — L’Inspi- 

rée (1) de Ménandre (Ososogouuévr) devait jouer quelque fo- 
lie de cette nature. — Dans sa Prétresse (‘épeix), le poëte re- 
présentait, ce semble, l’extravagance religieuse d’une femme 
qui finit par tout quitter, maison, mari, enfants, pour aller 
s’enrôler dans une troupe ambulante de prètres de Cybèle, 
et courir avec eux les carrefours, ‘en faisant résonner la 

cymbale et le tambourin. Son mari cherche en vain à la ra- 
mener. 

Non, un Dieu, quand il veut sauver un homme, pauvre femme, 

n’a besoin pour cela de personne. Celui qui pourrait forcer Dieu 
par lé bruit des cÿmbales à obéir à sa volonté, ‘ 
celui qui ferait cela, serait plus grand que Dieu même. 
Mais ce ne sont que d'audacieux artifices inventés 
par des impudents pour vivre de la crédulité publique ; 
dérisions, Rhodée, pour abuser de la sottise humaine (2). 

Combien cependant ce sombre fanatisme courbait alors 
les âmes, et les tenait dans l’effroi , c’est ce qu'on peut con- 

  

(1) Outre le remarquable fragment que nous citons plus bas (p. 121), on 

a recueilli encore quelques vers de cette pièce, et entre autres celui-ci, où 

le poëte philosophe, après av oir protesté sans doute contre l'art divina- 
loire,  ajoutait : 

Un homme de s sens 

est à la fois le meilleur devin et le meilleur conseiller, : 

O rhciotoy vo Eye 
pévris r' Apiorôs Éctt cÜpL6oU)6s D Eux. 

(Stob., I, 6. L 

(2) Oùüels à avbporou Dsès aber, YÜVa, 

répou tôv Evegov® ei yap Elxer tov Oedv 

Toi xuuÉGd OS dpwros ets à Bobkeras, 
& roÿto notv Étt petites toÿ 0205. 
FAX Écte tôduns «ai Biou taÿr’ Gcyave | 

edprnuér" àvOporus &vmbéotv, ‘Péèn, 

etc AaTayÉdwTa Ti Pl rerdaGuEvE. 

"us ‘ (Justin. de Monarch.; 29, E È
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jecturer par les transports d'enthousiasme avec lesquels on 
saluait dans Épicure le Rédempteur , qui avait enfin délivré 
l’homme de l’appréhension d’un monde surnaturel (1), en 
proclamant qu’au delà de la nature il n’y a plus rien à crain- 
dre, non plus qu’à espérer? Mais Épicure avait beau faire; . 
la foi est le besoin de l'homme. Quoi qu’il fasse, l'homme est 
obsédé du mystère de sa destinée; au delà de ce qu’il voit, 
il sent dans son vague, mais infaillible instinct , le monde 

  

G) | Relligionum animos nodis exsolvere pergo. 
. ‘ . (Lucret., 1, v. 931.) 
Ménandre avait fait lui-même {si l'on en croit la tradition ) l'épigramme 
suivante , où il associait à la gloire de Thémistocle la gloire d'Épicure, 
cet autre Jibérateur du monde : . 

Salut, double rejeton du sang de Néoclès, dont l'un a sauvé 
_ sa patrie de la servitude, et l'autre des folies de l'ignorance ! 

Xaïge, Neovdeièa Cidupuoy yévos, Dv à pv Guy 
Ratpièx Covlosives £Üoaf', 6 à avpooüvas. 2. 

{Anthol. Vatic., t. 1, p. 527.) 
Aux yeux d'Épicure, rien n'était plus propre à troubler Je calme de l'âme 
(atapaëla), qu'il poursuivait comme le’but suprême de la sagesse, que la 
crainte du monde surnaturel. Enfant, il avait souvent suivi sa mère par 
les carrefours et chez les pauvres, où elle faisait métier, dit-on, de prati- 
quer certaines cérémonies expiatoires, et il l’assistait dans ses conjura- 
tions. C'est là sans doute que le jeune homme aurait conçu celte horreur 
de la superstition, qui fut comme l'inspiration la plus ardente de son 
génie. (Diog. Laert., X, 4.)Caril ne songea plus qu'à affranchir les âmes de 
celle frayeur du ciel, dont il avait vu les tristes effets. Voilà où aboutissait 
tout son système sur l'organisation du monde. Quelle sécurité, en eflet, 
si tout dans la nature peut s'expliquer par le jeu naturel des éléments, et 
se passer désormais de l'intervention des puissances divines ; si la physi- 
que parvient ainsi à dissiper entièrement ces chimères redoutables, dont 
la foi religieuse avait peuplé le monde invisible ; si l'âme enfin n'est plus 
qu'un corps composé seulement d’atomes plus subtils que la mort doit 
dissoudre avec le corps même ; si l’autre vie n'est qu'un songe, et les dieux : 
qu'une fable? Avec cette philosophie, voilà l'homme rassuré ; Oui, rassuré 
pour tout le temps qu’il ne rencontrera sur Ja route de Ja vie ni les tris- 
tesses de l'âme ni les douleurs du corps? Mais dans l'affiction , Mais en 
face de la mort, que pourra .cette ingénieuse doctrine pour Je fortifier, 
pour le consoler, pour le calmer? Alors il regrettera ses croyances même les 
plus grossières, au fond desquelles il trouvait au moins quelque espérance.
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suruaturel, qui l'envelôppe, l'attend, et contient le secret 
de sa vie; et si la science venue d'en haut ne Lui enseigue 
ce qu'il doit croire de ce monde du mystère, plutôt que de 
s'arrêter à un doute impossible, il comblera ce vide laissé 
autour de lui par d’absurdes ct honteuses chimères ; il ado- 
rera ses plus extravagantes visions. —Voilà où en était alors 
le peuple d'Athènes. Aussi ; regreéttons particulièrement la 
perte de ces pièces si tristes, mais si instructives, où le poëte, 
peignant par ce côté la société de son temps, devait jeter. 
une lumière si profonde à travers ce travail de dissolution 
sociale, où l’ancien monde s’abimait. Car c'est là qu'est 

“alors toute l'histoire de la Grèce, et non plus sur les champs 
de bataille ou dans les révolutions des États; elle est toute 
dans la fermentation douloureuse des idées , la soif inassou- 
vie de foi et d'espérance. .: oo, LT 

Que ne nous apprendrait point encore à cet égard la pièce 
du Mélancolique, si c’est ainsi qu'il en faut traduire le titre 
équivoque (Aësèv rev0äv), et si le sujet de cette comédie était 
réellement ce que nous aimons à supposer ici ? Quoi qu'il 
en soit, on voit assez, par d'innombrables fragments recueillis 
d’autres pièces, combien toute la Comédie contemporaine était 
remplie de celte tristesse sans nom, maladie des âmes faibles 
et ardenles à la fois, qui, sans appui et sans frein ; Se Con- 
sument d'impatience et de langueur tout ensemble. Ou plu- 

- tôt ce n’est. pas le mal de quelques ämes seulement ,. Mais 
c’est le mal du siècle. Au milieu des joies étourdissantes de 

- à voluptueuse Athènes, on dépérit d’ennui. Athènes entière 
est comme arrivée à la fin du festin, à l'heure où l’on com- 
mence à s'assoupir autour de la table chargée de coupes en 
désordre, de couronnes à demi flétries, de 1yres détendues, 
et où la joie de la fête va s'éteindre dans cette vague tris- 
tesse qu'on trouve toujours au fond de la coupe épuisée du 
plaisir. Enivrez vos convives, Démétrius, de vins et de par- 
fums exquis, que les almées de l'Ionie, au milieu de leurs 
danses amoureuses, les fascinent de leurs regards ou bercent 
leur assoupissement de leurs chants voluptueux, le dégoût
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pénètre tout, empoisonne tout, et dévore « ces débauchés au : 
‘scin de leurs plaisirs. Que reste-t-il, en effet, qui les puisse 
tirer de leur léthargie ct leur faire aimer la vie, en la ren- 
dant à l'activité? A quoi pourraient-ils s'intéresser? Les 
temps d'enthousiasme, de liberté et de gloire sont bien loin; 
après tant de cruels revers et d’humiliations douloureuses, à 
quoi se reprendre pour espérer? Où en est-on ? où va- t-on? 
Le présent est triste ; que sera l'avenir? Quels dicux invo- 
quer? Les sages n *enscignent-ils pas que le monde est le 
jouet d'un hasard aveugle.ct jaloux , et la destinée humaine 
une suite de misères? L'expérience de chaque jour ne l’en- 
seigne-t-clle pas micux encore? Et le spectacle de ce qui se 
passe n “est-il pas fait pour décourager les plus nobles âmes ? 

Si quelqu” un des dieux, venant me trouver, me disait : « Craton, > 
« après ta mort, tu auras à recommencer une vie nouvelle; 

« tu seras àton Choix un chien, un mouton, un boue, 
« un homme ou un cheval: car il te faut vivre deux fois, 
« c'est l'ordre du destin; choisis donc à ton gré. » 
Tout plutôt (me hâterais-je, je crois, de répondre) 
fais de moi tout ce que tu voudras, tout plutôt qu'un homme, 
car c'est le seul être qui soit heureux ou malheureux à tort et à 

= travers. 
Un meilleur cheval est l'objet de plus de soins que le cheval 
qui ne le vaut pas; sois un chien de bonne race, 
tu seras plus estimé qu’un mauvais chien assurément ; * 
un coq vaillant est nourri tout antrement 
que le poltron qui tremble devant son vainqueur, 
Mais l'homme, quels que soient sa vertu, la noblesse de ses senti- 

. ments, 
songrand caractère, cela ne lui sertde ri rien au temps où nous vivons. 
Le flatteur tient le premier rang dans lé monde, le second 
appartient au sycophante, et le troisième au pervers. 
Naître âne vaut done mieux que de voir tant de gens. 
qui ne nous valent pas vivre en meilieure situation que nous mn. 

  

(1) - Etsisra o6E)0uv pot Oüy Xéqar” Kéétuv, ; 
ràv àr vs as ÉE & dpxñs êcst* 

et 0’ 8,re 4v Bobdn, xÜwv, Tp66atov, topdyos, 
purs, frrose Es fhüva véo oc dat, 

u
m
.
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Voilà la justice du monde, où tout, même l'estime, se dis- 
tribue plutôt au hasard que selon le mérite. Le dégoût s'em- 
pare alors des meilleurs ; les autres les imitent; la mode 
s'en mêle. Et contre cet ennui pourtant qui gagne, qui ga- 
gne, quel refuge désormais que dans la vertu surhumaine 
des Stoïciens , ou la voluptueuse léthargie d’Épicure ? Cette 

: mélancolie du siècle cependant paraît bien plus respirer en- 
core dans les fragments de Philémon que dans ceux de Mé- 
nandre. C’est au point que, rencontrant dans la liste des 
pièces du premier une Comédie des Comourants (Swarové- 
cxovr&), peut-être imitée déjà d’une pièce semblable de Di- 
phile, je croirais volontiers que Philémon y à mis sur la 
scène une de ces associations de voluptucux qui, après avoir 
épuisé les plaisirs, se réunissaient pour quitter la vie ensem- 
ble, à la fin d’un festin, en habits de fête, la tête coûronnée, 
au milieu des coupes vidées, des parfums et des fleurs (1). 

  

Elpappévov vor Ecru + re BoUder d' E)0D 
fAravra pädov, ed0ds elxetv dv êox©, 
noler pe rv Avpwnov àèireos EdTuyet 

['aand 8 npérre toÏro rù Kücv pévov, 
‘O xpétioros Trnos Éruue)ectépay Êyer 

Etépou Gspareiav * aya0ds &v yÉVR 200, 
ÉvripôTepns ef to 42x09 xuvoc ob: | … 
Gextouby yevralos ÉV Erép Tori | 
Éstiv, 6 0’ dyevvhs an Cire Toy Ageitrous. 
AV0sw70s &v Honotès, edyevhs cséêen, 

- | Yévvaos, oùdèv Gselos èv To VV yéves- 
Hpdrrer d' 6 xôdat Xiora sévrw, Êsdtepa 
Gcurogävins, à #axx0%0nS Tpita Jéyer* 

"Gvoy yevécOn apsïrroy À Tabds Jeipovas 
Gpav ExutoS Lovras ÉrtpavéoTepoy. 

oo (Stob., CVI, 8.) 
Théophraste, le maitre de Ménandre , frappé comme lui du spectacle du 

monde , où le hasard presque seul fait les destinées, ct où le mérite ct la 
vertu sont à peine une des chances favorables + avait loué dans un de ses 
dialogues celte sentence d’ün poëte : Que c'est la Jortune el non la sagesse 
qui est la mattresse de la vie. (Cic., Tuscul., V,9) : Vitam regit fortuna, 
non sapientia. . . 

(1) C'était Ja conséquence de la doctrine d'Épicure: si le bonheur, en effet,
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On sait comment plus tard ces voluptueux de La mort iront 

  

ne consiste que dans l'absence de la douleur, le bonheur, c’est l'état de 
ceux qui dorment, ou plutôt c'est l’état des morts. Ainsi disaient les Cy- 

rénaîques, ainsi enscignait surtout Hégésias ; et égarés par ses discours, : 
tant de gens se donnèrent la mort, qu'on fut obligé d'interdire la parole au 
philosophe. (Cic., Tuse., I, 3, 4.) — Ménandre lui-même, malgré sa dou- 

ceur à prendre la vie, n’a pas su pourtant se défendre entièrement de la 

séduction de cette philosophie, qui invitait les malheureux à chercher 
dans Ja mort l'éternel repos. Dans plus d'un passage il répète que, lorsque 
la vieillesse, ou la misère, ou quelque perte douloureuse ont rendu Ja vie 
trop difficile à porter, il est beau d'oser s’en affranchir. Chacun de nous, 

avec une coupe de poison , reste le maitre de sa destinée. 

A une vie de misère la mort est bien préférable. 

Zofs rovngäs Oivaros aicerwrigos. 

-(Sent., 193.) 

* C'est une lâcheté de vivre, quand la fortune nous en refuse Les moyens. 

Zu aloppèv, cle Giv Selévsey ñ rom. 

(1d., 666. } 

Ou vivre sans douleur ou mourir noblement. 

7H trv drws À Oxvetv EdCauéVES. 

(Id., 202.) 

C'est un bel usage dans l'ile de Céos, Phanias, 

quand ou ne peut plus vivre avec honneur, de ne pas vivre misérable. 

Kay rè Kelwv véupév ÉoTt, Davix,. 
ô pà à vvéuevos iv xmGS 09 En xaxds. 

(Strabon, X, 326. ) | 

Morale étrange, sans doute; mais ce n’est point Ménandre, c'est son temps 
qu'il faut accuser de ces déplorables erreurs. — De même que pour soi il 

ne faut pas craindre la mort, qui est le remède de toutes les douleurs , 
pareiliement il n’est pas raisonnable de pleurer ceux qu'elle nous a ravis: 

Car à quoi servent les larmes 

à un être insensible et qui n'est plus qu’un cadavre? . 

My hate Tobs Oavovrus* où van oehe 

rà déxpv” évmodñTe yeyovétt «a vexp. 

(Comp. Men. el Phil, p. 364.) 

Pourquoi les regretter, comme si l'on n'eût jamais dû les perdre? Tôt ou 
tard ils devaient mourir ; nous nous affiigcons pour quelques jours seule- 
ment de plus ou de moins. Qui sait même si cette mort prématurée n'a 

pas épargné à celui que ñous pleurons bien des misères ? 

Aht si Lu étais sûr encore que toute celte vie 

qu'il n'a pas vécue dût être Loujours heureuse,
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jusqu'à former une sorte d'Académie à Alexandrie (D). — Ménandre, ce semble, jette d'ordinaire sur la vie un re- gard moins sombre : il combat même, au lieu de s’y livrer, cette mélancolie, dont tout paraît atteint autour de lui; il sent qu'il n’y à pas de mal plüs redoutable que tous ces * chagrins imposteurs de l'imagination, d'autant plus difficiles à guérir, qu’ils n'ont pas d'objet précis, et que surtout l’on s’y complait trop volontiers. - 
La tristesse (dit-il), mais à considérer justement les choses ,- il n’est pas pour l'âme de l'homme de plus grave maladie (2). 
Et aïlleurs encore : 

Des maux nombreux qui accablent l'humanité ; 
le plus grand, sans contredit, est encore la tristesse (2). 

Pourquoi porter le deuil des illusions perdues de la vie? On ne devait pas en attendre plus qu’elle ne promettait. 

O Parménon, i] n'en est pas du bonheur en cette vie ; 
comme d'un arbre qui sort tout entier d’une seule racine ; 

  

sa mort serait alors bien malencoutreuse; mais si, au contraire, celte vie lui devait amener quelque intolérable infortune, peüt-être la mort s’est-elle montrée pour lui meilleure que toi. 
El’ el pèv Hêetg, Gte ToGrov rôv Biov, 
üv oùx ÉGiwcs, toy teurÜynoev &v, 
 Oivatos oùx Ebxatgos et ©’ vEYAEY dv 

"obvos é Bloc te Tov dvnréorev is , ” 6 Odvaros aûtés cou YÉYOVEY edvoborepos. . : J'attribue volontiers à Ménandre ces vers cités par Plutarque dans sa Con- solation à Apollonius (p. 110, E), bien qu'il n’y ait aucune mention de l'auteur auquel ils sont empruntés. Mais Plutarque possédait si familie- rement son Ménandre, qu’il l'invoquait à tout propos. . | (1) Plut., Vie d'Antoine, c. 7. - (2) 7 OÙx Êou mme, AVFEP de0Gs tte GX, _ ynpa pEtor roy êv apéro GÜcer. 
(Stobée, XCIX, 7.) (3) Hokov oûges TOïs Träctv avbpwnots xa20v 

ÉvTwY pÉyisTéY Ecru À AŸan vorév, . ‘ 
| (Id. ibid, 18.)



@) 

(2) 

TRISTESSE DU TEMPS. - 

mais, à côté du bien , le mal pousse conjointen:ent, 
et souvent aussi du mal Ja nature fait sortir un bien (1). 
Bannis done de ta vie cette mélancolie sans fin : 
courte est la vie, et le temps en est vite écoulé (2). 

FO Tlappévev, ox Éorts ayalôv ro Biw 
guéevoy Gorep Cévapov èx fitnc ie, 
GAN Eyyds dyalo raparéquee tal xaxév ; 
Êx TO xaxoD v Rveyxev &yaldv À pts. 

(La Boucle de Cheveux, Stob., CV, 23.) 
AAel rù Auroüv äroëlwue rod Biou- 
pixpOY ri Tù lou xaÙ orevdv Lüpey Ypévoy. 

(ibid. — 1d., CVHI, 32.)



CHAPITRE VILL. 
Continuation du même sujet. 

, 

De quelques pièces où Ménandre s’est particulièrement attaché à la pein- 
ture de l'Amour. — La Rivale. — Le Fille souffletée. — La Fille tondue. 

-— La Leucadienne. — Goût du temps pour de tels sujets. — Jusqu'où 
Ménandre a porté Ja perfection de l'art dans la Comédie de mœurs. — 

Le Bourreau de soi-même. — Les Adelphes. — Comment l’art sait idéa- 
Jiser ces peintures de la vie réelle. 

FQ Mévavèpe nai Pie, môrepos de 
ÉRULÉGRTO 3 

(Aristoph. le Gramm.) 

4 

‘Pour achever cette revue des pièces où il semble que Mé- 

nandre avait eu le dessein de représenter avec prédilection | 
un caractère où uue passion particulière, ne convient-il pas 

d'en citer quelques-unes dans lesquelles on dirait que le poëte 

a pris une intrigue d'amour, non plus seulement, comme ses 

prédécesseurs, pour en faire le canevas banal de son drame, 
mais dans le but de peindre le cœur de l’homme sous l’em- 

pire de cette passion? Chose alors fort nouvelle à Ja scène, | 
où jusqu'ici de l'amour on n'avait guère eu que le nom. Car, 

qu'était-ce jusqu'alors qu'une intrigue d'amour au théâtre ? 

Une scène de débauche plus que de sentiment; quelque hon- 

teux marché conclu par un libertin avec la maison de pros- 
titution; ou bien le manége d'une courtisane. pour dé-
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pouiller quelque dupe. Qu'y voyait-on encore? Un jeune 
fou poursuivant ardemment à travers mille obstacles l’objet - 
de son désir, ‘et concertant avec son esclave une ruse auda- 
cieuse pour dérober la jolie fille, du au vieux jaloux qui la 
garde, où au marchand qui l'exploite. Voilà, en effet, en 
quoi consiste, ou à peu près, toute l'intrigue amoureuse dans la plupart des pièces de Plaute, lequel reproduit davan- tage la physionomie de la Moyenne Comédie, où il choisis- sait de préférenèe ses modèles. Mais c’est autrement déjà (ce semble) que Ménandre entendait l'amour ; et dans les pièces même où il avait l'air de se tenir encore aux anciens cane- vas, il s’attachait avant tout à peindre le sentiment : tout l'intérêt, tout le mouvement de son drame, fut transporté au fond du cœur de l'homme; et les divers incidents de l’action 
ne furent plus combinés qu'en vue de faire éclater la passion 
dans Ja diversité de ses mouvements secrets. Les orages de l'amour, ses troubles mystérieux, ses folles alternatives de soupçon ct de confiance aveugle, ses caprices, ses promes- ses éternelles si facilement trahies, ses ombrages, ses em- 
portements jaloux, ses ruptures violentes, ses lâches retours, ses inébranlables résolutions qui s’évanouissent au premier 
regard de la personne aimée, ses faciles raccommodements : 
tels sont les spectacles que le poêle ne se lassait pas de re- produire sur la scène, ni les Athéniens d'admirer (1). On est du moins fondé à le croire d'après les titres d’un grand 
nombre de ses pièces. Qu'était-ce, par exemple, que la Ri- 
vale (Eursücx)? Qu'était-ce que la Fille souffletée (Parr- 
Gouéva), ou encore la Fille tondue (Heptxetpouéyr), que des 
scènes de jalousie, suivies sans doute de désespoir, de 
larmes ct de réconciliations ! Au défaut de fragments si- 
gnificatifs, le nom seul de ces. pièces en dirait assez. Alci- 

  

{t) Philostrate, écrivant un jour à une femme trop froide à son gré, lui disait : « On voit bien que tu n'es ni de Thespies, car alorstu Sacrifierais à l'Amour; ni d'Athènes, car tu n'en ignorerais ni les veilles sacrées, ni les fêtes religieuses, ni les pièces de Ménandre. » (Philost., Epist. 42.) .
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phron, du reste, nous apprend (1) que la° Fille souffletée 
était une jeune harpiste, brutalement jetée par son amant 
hors de la salle du festin, sur le soupçon d’avoir accueilli 
les caresses d'un rival. La Fille tondue était pareillement 

_ victime de quelque Othello de cette espèce. Cette dernière 
pièce avait joui surtout d'une grande vogue dans l'antiquité; 
et Polémon , qui en était le héros, un soldat amoureux et 
violent, demeura depuis comme un type de la jalousie bru- 
tale (2). Égaré par ses ombrages, il maltraitait indignement 
une pauvre fille, sa captive,-dont il avait fait sa maitresse, 
et qu’il croyait infidèle, et allait Jusqu'à mettre en pièces 

‘ cette belle chevelure dont elle était si vaine : puis, bientôt 

  

(1) Epist. IL, 4, 144. — On a cru retrouver une imitation.de cette pièce 
dans le quinzième Dialogue des Courtisanes de Lucien , où l'on voit la 
jeune Parthénis sortir d'un banquet éplorée, en désordre, avec ses flûtes 
brisées ; et quand on lui demande pourquoi etle pleure ainsi : « C’est, 
«dit-elle, ce soldat étolien , le grand, tu sais, l'amant de Crocale, qui 
« m'a souffletée pour m'avoir trouvée jouant de la flûte chez sa maitresse, 
+. où j'avais été appclée par Gorgos son rival. I] a mis ma flûte en pièces, 
«renversé la table, jeté à bas le cratère, en s’élançant sur le.rustre de 
* Gorgos pour le saisir aux cheveux ; et l'entrainant hors de la salle, il l'a 
« roué de coups, aidé d'un camarade qu'il avait pour cela amené avec 
«lui.» (Dial. Meretr, XV.) | DS 

. (2) C'est à cette pièce qu'Agathias le Scolastique faisait allusion dans 
les vers suivants (Anfhol. Palat., I, p. 147): - 

| ‘Ce farouche Polémon, que Ménandre a mis sur la scène 
dévastant les boucles charmantes de sa maitresse, 

“un nouveau et plus rude Polémon l'a imité, et l'ondayante 
chevelure de Rhodanthé a été mise en Pièces par ses mains auda- 

| | h cieuses. . 
Poussant mème jusqu'à l'horreur tragique la vengeance de la Comédie, 

il a déchiré à coups de fouet les membres délicats de la jeune fille, 
Châtiment d’un jaloux : car quel mal avait fait la fillette? 

Elle avait eu pitié de mon tourment, : . 
Le monstre! il nous a séparés ; il a été jusqu'à nous interdire 

un regard daus son ardente jalousie, | 
Mais depuis ce temps, il joue le rôle de l'Amant détesté; «t moi 

de l'Homme chagrin, depuis que je ne vois plus la Fille tondue, : 
On reconnait dans ces derniers vers un jeu de mots sur les titres’de’ Co- 
médies bien connues de Ménandre,  ‘ _- UT
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revenant à lui et saisi de honte ct de regret ; il tombait aux 
genoux de sa victime pour implorer son pardon : 

Quelle femme j'ai outragée, misérable que je suis! 
(s’écriait-il). — Je ne suis qu’un mauvais génie, 

: un jaloux (1). | ‘ 

Le titre de la Leucadienne (Acvxaëtz) annonce un roman d'a- 
mour malheureux (2). Quelque femme rebutée venait cher- 
cher le remède de sa passion dans les flots de Leucade ; 

où l'on dit que Sappho la première, ‘ Ce 
après avoir poursuivi le dédaigneux Phaon 
de l'ardeur dont elle était dévorée, se précipita du rocher 
qui domine au loin, Qu'il soit à jamais | 

  

(1). Fe Ofay dix yuvaly” 6 Cvaèaipuv y t .. 
: . (Plut., Mor., p. 769 D.) 

‘O & üäctup yo : 
xai rhésuroc Gibpenos. : 

‘ (Etymol. M., p. 57, 24.) 
+ On dirait que Tibulle songeait au Polémon de Ménandre dans ces vers 
où il peint les querelles des amanis et les repentirs dont elles sont sui- 
vies : 

” * Sed Veueris tunc bella calént, scissosque capillos 
©. femina perfractas conqueriturque fores, . 
flet teneras subitusa genas; sed victor et ipse 

flet sibi dementes tam. valuisse manus. . 
” (Lib. I, 10, 53.) 

(2) On sait l'origine de cette étrange fortune de Leucade. C'était le sujet 
de l'un des contes les plus populaires de la Grèce. Phaon, le Leau batelier, 
faisait son métier de transporter les passagers de la pointe de Lesbos sur 
le continent voisin. Un jour, une vieille se présente à lni, et bien qu'elle 

"ne püt payer le passage, elle obtint sans peine d'entrer dans Ja barque: 
Celte vieille était Vénus elle-même déguisée, qui. voulait éprouver le jeune 

- batelier; pour le récompenser, elle lui donna une fiole de parfums, dont il 
suffisait de se frotter pour que toutes les femmes devinssent amoureuses 

* de lui. C'est une de ces Lesbiennes passionnées, dont Phaon avait rebuté. 

5 

‘s'accréditer. 

l'amour, qui la première serait allée dans son désespoir se précipiter du 
haut de la roche de Leucade , et aurait mis cet écucil en honneur. De ce 
moment, en effet, ce lieu devint un pèlerinage pour les amants infortunés. 
Dans leur jalousie pour la gloire de Sappho, les Athéniens se firent un 
malin plaisir de compromettre la Muse de Lesbos elle-même dans cette 
scandaleuse histoiré; et personne n’ignore camme cette fable a fini par : 

9
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. honoré, 6 Diea puissant ! selon les vœux de ton cœur ; 
le temple qui s'élève sur la falaise de Leucade (1). 

| Je vois l'infortunée errer sur les grèves solitaires. 
Malheureuse!'tout m’épouvante, la mer, les rochers, . 
le bruit des flots, la solitude et la sainteté du temple d'Apolton (2). 

Et ailleurs, comme si elle allait se précipiter dans l’abime :: 
” O vénérable Apollon, secours-moïi: et toi , puissant Neptune, 

. je t'invoque, et vous aussi, Aquilons ! Car que me sert ù 
de m'adresser à toi, 6 Vénus (3)? : : 

Comme Euripide , Ménandre se complaisait à la peinture 
de l’amour; on sent qu’ainsi que lui, il a aimé ct été aimé, et 
que son cœur a été une grande partie de son. génie (4). 

- - Aussi, entre tous les poëtes de la Nouvelle Comédie, nul ne 
devait goûter plus que lui ce peintre incomparable de la pas- 
sion, qui le premier avait osé mettre sur la scène tragi- 
que une femme égarée par son cœur , et représenter avec 
tant de séduction les entraînements de l'amour. Euripide 

‘aurait révélé à Ménandre la toute-puissance de cette pas- 
sion au théâtre , si Ménandre n’en eût trouvé. déjà le secret 
dans son âme. C’est particulièrement en ce point qu'Euri- 
pide fut son modèle; Ménandre ne fit qu’accommoder au 
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. (Strabon, X, 459.) 

-(2) - +  Miseram me terrent omnia, - 
Mari scopuli, sonitus, solitudo, sanctitudo Apollinis. 

_. (Leucadienne de Turpilius, citée par Nonius, p. 175.) 

(0 

< 

(8) Cic., Tuscul., IV, 34. Ces vers éont tirés aussi de la Leucadienne de Turpilius, qui parait avoir imité de près la Leucadienne de Ménandre. 
(4) Tüv Mevévôpou dpapéruy ÉpaGS arévrewv Ev cuvextixév ÉcTiv à pue, ofov nvsdua xotvèv Giurequatte, x. +. (Plutarch., apud Stob. Serm. UXI, p. 293.) 7 ‘ ei
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“génie de la Comédie ces peinturés de l'amour qui remplis- 
saient déjà la Tragédie tout entière. _ | . 

Le goût même de son temps conspirait encore à pousser : 
le poëte dans cctte voie. Car, au milicu de la vie nouvelle 
d'Athènes et dans l’affaiblissement des mœurs , les aventures 
amoureuses élaient devenues de plus en. plus la grande af- 
faire d'une jeunesse désœuvréé; et l'amour avait pris une 
place toujours plus considérable, à mesure que les vertus 
publiques avaient plus perdu de leur empire. Cet amour 
même n’était plus sculement,. comme autrefois, du liberti- 
nage; mais il arrivait parfois qu’à l’ardeur des sens se mé- 
lait déjà un sentiment délicat et tendre; l'esprit et le cœur 
semblaient de plus en plus s'y intéresser. C’est que les Cour- 
tisanes n'étaient pas toujours non plus des coquettes vulgai- 
res. On sait qu’en effet, parmi ces filles du plaisir, il s’en. 
rencontrait qui n'étaient pas moins distinguées par les dons . 
de l'esprit que par leurs attraits. La gloire d’Aspasie avait 
excité une grande émulation ; et cette courtisane de génie 
avait eu plus d’une imitatrice. Laïs, Phryné, Pythionice, cent 
autres avaient brillé dans Athènes par leurs talents aussi 
bien que par leur beauté, et exercé un véritable empire sur 

Ja société de leur temps. Leur maison était le rendez-vous de 
la bonne compagnie : c'étaient les salons d'alors ; elles y ré- 
gnaient par les ressources infinies et les grâces de leur con- 
versation, causaient d'arts et de philosophie, et charmaient 
jusqu'aux plus sages (1). On compreud que ces enchante- 
  

(1) On s’intéressait fort dans Athènes à tout ce qui se disait et se faisait 
chez ces filles. On recueillait leurs bons mots; chacune d'elles avait son 
histoire ancedotique, qui se répétait dans toute la Grèce. Leurs noms 
étaient populaires, presque illustres. Au temps de Ménandre, c'étaient les 
Nannion, les Plangon , les Lyca, les Myrrhina, les Chrysis, les Conallis, 
les Thaïs, les Glycère, les Démo, les Lamia, qui donnaient le ton à la ville 
et à la Grèce. Quelques autres étaient connues surtout par le surnom que 
l'opinion leur avait décerné. Celle-ci s'appelait Paroinon, parce qu'elle ne 
s'animait que dans le vin; celle-là la Petite Merveille; Synoris avait été 
surnommée le Flambeau {Aÿyvos), et je ne sais quelle autre s'appelait la 
Lampe, sans doute parce que leurs yeux embrasaïent tout autour d'elles, 

9.
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resses aient excité souvent aulre chose qu'un caprice des sens, 
mais allumé une de ces passions profondes qui subjuguent 
l'âme tout entière. — Et cependant, si le jeune Athénien, 
au milieu de ses folies, a connu les émotions de l'amour vé- 
ritable, c’est moins encore auprès de ces femmes brillantes, . 
que lorsqu'il faisait la rencontre de quelqu’une de ces pau- 
vres filles étrangères qui, demeurées orphelines et sans res- 
Sources dans leur pays, venaient avec une vieille mère ou 
une nourrice cacher dans Athènes leur misère et y cher- 
cher quelque moyen d'existence. Le nombre de ces filles 
devenait chaque jour plus grand : la plupart, par dénûment 
ou par fragilité, finissaient par être entrainées dans le dé- 
sordre universel; mais plusieurs avaient eu leurs jours d’in- 
nocence; elles avaient aimé avec leur âme, et s'étaient sen- 

-ties heureuses d’être aimées. Un jour, un sensible jeune 
: homme découvrait la belle étrangère dans sa retraite; ils’at- 

-tendrissait sur ses malheurs, sa jeunesse, ses charmes; de 
‘plus en plus épris, il s’efforçait de faire partager sa passion ; 
les refus opposés d’abord à ses désirs ne faisaient, comme 
toujours, que l’enflammer davantage. On sait le roman du 

- Telle autre, qui épuisait ses amants jusqu'à la dernière obole, avait reçu 
Je nom de Afèche de lampe (OpuaDis). Démétrius de Phalère vivait sans 
cesse au milieu de ces femmes à la mode; il les aidait à trouver leurs : plus jolis noms. De concert aussi avec elles »ilinventait des modes nou- 
velles , qui lui procuraient l'honneur d’être nommé à côté de ces femmes, 
reines de l'élégance et du goût. 11 apprenait d'elles à user des parfums les 
plus précieux, à se teindre les cheveux en blond, à se farder le yisage. 

” (Athén., XIL, 542.) À son exemple, tout ce qui se piquait dé bon ton dans : 
- Athènes faisait une sorte de cour à ces courtisanes en vogue, On se parta- 
gcait entre ces femmes ct les écoles des philosophes; et souvent, même . jusque dans l'auditoire des maitres de la sagesse , on retrouvait encore ces filles du plaisir fort curieuses de toute culture d'esprit. Une sorte de ri- valité éclata souvent même entre.les hétaires et les sages. Stilpon, ayant 
eu l'imprudence un jour de reprocher à Glycère de corrompre la jeunesse : | 
“ Prends garde, Slilpon, répondit la courtisane ; on en dit autant de toi; 
« on 'accuse de perdre ceux qui te hantent, en remplissant leur esprit de 
« vaines subtilités, Puisqu'il parait inévitable que la jeunesse se perde, 
« qu'importe que ce soit par une courtisane ou par un philosophe? » 
(Athén., XIE, 594.) a oo ° DE
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Bourreau de soi-même et de la Fille d'Andros, traduits par 
Térence. Les titres de beaucoup d’autres pièces de Ménan- 
dre indiquent une aventure analogue : la Fille de Périnthe 
(epwitx), la Fille d'Olynthe (Ohuwta), la Fille de Samos ° 
(Exuix), la Fille de Cnide (Kwôtx}, la Béotienne (Bouoia?), la 
Fille de Messène, surnommée l'Ajourneuse (Avareuévn à 

. Meccrvia), sans doute parce qu'après avoir flatté son amant 
d'une victoire prochaine, elle le désespérait par ses remises 
sansfin.. | | UT 

Tels sont les attachements, ce semble , que Ménandre re- 
produisait avec prédilection sur la scène. Cetamour plein de 
passion, mais aussi de tendresse ct de réverie, qui ressemble 
déjà tout à fait à l'amour moderne, fut comme sa veine par- 
ticulière (1). Avec quel naturel exquis et quelle sensibilité 
ingénue le poëte en a su rendre les délicatesses, c’est cequ’on 
ne se lasse pas d'admirer encore dans les fidèles imitations de 
Térence. Voyez ici, par exemple, l'imprudent Pamphile, qui 
trahit malgré lui, sous les yeux mêmes de son père, sa pas- 
sion pour la jeune sœur de Chrysis. On était aux funérailles 
de cette dernière,‘ | 

Le corps est mis sur le bûcher; on pleure : mais voilà que la sœur : 
. oo | : de Chrysis . ‘ 

. S’étant imprudemment approchée de la flamme, soudain | 
à la vue du péril, hors de lui, Pamphile laisse éclater . 

- lé secret de cet amour, qu'il avait dissimulé avec tant de soin; 

  

. (1) Sans doute, gräce au Christianisme, qui a relevé la femme de son 
abjection pour en faire la compagne et l'égale de l'homme, il nous a été 
donné, à nous autres modernes, d'entrevoir un amour que l'antiquité n'a 
pas connu , où l'estime et l'attrait, l'amitié et la volupté, la séduction in-- 
volontaire et la confiance méritée se confondent comme en une divine al- 
liance, pour en faire à la fois le plus généreux et le plus doux des senti- 
ments de l'âme, un plaisir en même temps qu'un devoir , la vertu dans 
le bonheur. Mais ce chaste amour appartient au mariage ; et d'ailleurs, il 
est au-dessus de la commune portée. Pour la plupart des hommes, l'amour 
n'est-il pas toujours ce qu'il était pour la jeunesse athénienne? Le cœur 
en estému, mais les sensations y dominent. Voilà encore le seul amour 
qui soit aujourd'hui du ressort de la Comédie. ° |
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il accourt, il saisit la jeune femme entre ses bras :. - « Ma Glycère (lui dit-il), que fais-tu ? pourquoi t'exposer ainsi ? » Elle alors,. avec un sbandon où l'on voyait la familiarité d’un Co -_ .Jong amour, 
se rejeta dans le sein du jeune homme en pleurant (1). 

Son père vainement voudra l'arracher à cette fatale liaison, . 
pour le marier avec Ja fille du voisin ; écoutez le fidèle Pam- 
phile protester de sa constance et s'armer d’une résolution 
nouvelle, en se rappelant avec attendrissement les promesses 
qu’il a faites au lit de mort de Chrysis : : ee. 

Moi l'oublier? Ah! Mysis, Mysis! elles sont encore gravées dans mon cœur, les dernières paroles que m’adressa Chrysis en faveur de Glycère. Déjà Presque mourante elle me fit appeler; 
| J'accours ; là, sans témoins, seuls tous les trois : . 

« Cher Pamphile (me dit-elle), tu vois sa beauté, sa jeunesse … 
« Je t'en conjure par ma main que tu serres, par ton Génie tuté . . aire, | 

« par ton honneur, par l'abandon où elle va se trouver, 
-« de grâce, ne la prive pas de ton appui, ne la délaisse pas. :€ Sois pour elle un époux, un ami, un tuteur, un père... » : À peine a-t-elle mis la main de Glycère dans la mienne, que la 

L . Mort vint fermer ses yeux. 
J'ai accepté ce dépôt, je saurai le garder (2). 

  
(1)  Inignem imposita est : flelur, Interea hæc soror, 

Quam dixi, ad flammam accessit imprudentius, 
Satis cum periclo, 1bi tum exarimatus Pamphilus 
Bene dissimulatum amorem et celatum indicat : 
Adeurrit : mediam mulierem complectitur : 
« Mea Glycerium, inquit, quid agis? eur te is perditum? » ‘ 
Tum illa, ut consuetum facile amorem cerneres, ‘ 
Rejecit se in eum flens quam familiariter. 

… . (Ter., Andria, 1, 1, v. 102.) 
(2}'  Memor essem? 6 Mysis, Mysis, eliam nunc mihi 

Scripta illa sunt in animo dicta Chrysidis 
De Gljcerio. Jam ferme moriens me vocat : 
Accessi : vos sémotæ : nos soli : incipit : 
« Mi Pamphile, hujus formam atque ætatem vides... 

| « Quod te ego per dextram hanc oro et per genium tuum, 
« Per tuam fidem, perque hujus solitudinem, - 
< Te obtestor, re abs le hanc Segreges, neu deseras. , 

\
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Non, dit-il plus loin encore, 

non, j'en jure par tous les dieux, jene l'ibandonnerai jamais; 
non, dussé-je mettre ainsi le monde entier contre moi ! 
Voilà la fenune selon mes vœux, je l'ai, son caractère me convient : 

arrière ceux qui voudraient nous séparer ! Rien que la mort ne sau- 
. r'ait l’arracher de mes bras (1). 

* Ailleurs c’est un amant offensé qui hésite à retourner chez | 
sa maîtresse : il veut rompre, faire un éclat; et au premier 
sourire de Thaïs, il a tout oublié (2). Que celle-ci même, 

” qui sait son empire, lui ordonne de s’abstenir pendant deux 
jours de la voir, pour qu’elle ait le loisir d'ourdir une intri- 
gue contre son rival, le docile amant obéit, il s'éloigne, bien 
_qu’avec peine : 

J'irai à la campagne (dit- il), r mais pendant ces deux jours ÿ je serai 
au supplice. 

Cependant; je suis décidé; il fout prouver à Thaïs ma complaisance. 
: Adieu donc, Thaïs, pour deux jours. 

: - TH, Adieu, mon cher Phædria; 
as-tu encore quelque chose à me dire ? 

» … PEL. Moi ? que te dirai- ie? 
Que près de ce capitaine tu en sois toujours loin ; 
que le jour et la nuit je sois l’unique objet de ton amour, de tes re- 

. grets, 
de tes rêves, de ton attente, de toutes tes pensées; 

- que je sois ton espérance, la joie de ton cœur; que tu sois toute . 
‘ avec moi; 

enfin, que ton âme soit à moi tout entière, comme la mienne est à 
toi (8). 

  

« Te isti virum do, amicum,  tutorem, patrem.… . 
” Hanc mi in manum dat: mors continuo ipsam Gceupat. 
Accepi : acceptum servabo. 

(Ter., Andria, 1, 5, v. 47. ) 
(1) Per omnes adjuro Deos, nunquam'eam me deserturum; 

Non, si capiundos mihi sciam esse inimicos omnis homines. 
Hanc mi expetivi, contigit : conveniunt mores : valeant 
Qui inter nos discidium volunt : hane, nisi mors, mi adimet nemo. 

. Gd, ibid. IV, 2, 11.) 
(2) Ter. Fun, 1. ° ‘ 
(3)  Rus ibo: ibi hoc me macerabo biduum : 1 

Ita facere certumst; mos gerundu’st Thaïdi .
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Où done l'amour s'est-il jamais exprimé avec plus de naïveté 
et de passion ? Que dire de telles peintures ? C’est. la nature 
prise sur Je fait, et chacun reconnait ce cri du cœur. 

Ces traits charmants, certainement imités par Térence, 
nous apprennent à juger de ce qu'était Ménandre dans l’ex- 
pression de l'amour. Mais on peut recueillir en outre çà et là, 
dans les fragments originaux du poëte, quelques jolis vers 
Sur cette passion. Déjà nous avons vu (p: 20) un jeune amou- 
reux: cherchant en vain une image pour exprimer comment, 
au premier.baiser de sa: maitresse » il s’est senti soudain 
 comme'abimé dans son bonheur. Ailleurs , j'entends un 
sage qui s'interroge sur les causes de cette passion si capri- 
cieuse : , 

: - À quoi tient done le charme qui nous subjugue ? 
À la beauté? chansons! Car alors tous les hommes seraient épris 
du même objet. Les yeux n’ont qu’une manière d’en juger. . | 
Mais alors, ce qui captive les amants, c'est je ne sais quelle volupté . qu’ils trouvent dans la possession. Pourquoi donc l’un , après 

“avoir joui de cette femme, 
n'éprouve-t-il rien de pareil, mais la quitte-t-il en badinant, 
tandis que l’autre en dépérit? L’occasion qui fait naître l’amour, 

_ c’est le mal secret de notre âme; c’est en soi que chacun porte le | | ' trait qui le déchire (1). ‘ 

  

In hoc biduum, Thaïs, vale. 
D Th. Mi Phedria, - 

Et tu : numquid vis aliud? ‘ 
| Pk. Egone quid velim ? 

Cum milite isto præsens, absens ut sies: . 
” Noctes diesque me ames : me desideres, 
Me somnies, me exspectes, de me cogites, 
Me speres, me te oblectes, mecum tota sis : | 

! Meus fac sis postremo animus, quando ego sum tuus. 
. (Ter., Andria, 1, 2, v. 107.) 

” (1) 7 Tin (xd néos) Scobwrat FOTE; 
Yet; PXGRDOG * This yae adThc névres dv : 

. Apuv * xploiv yèp Tù Bléreuv fonv yet. 
AM HGovh vis tode Époytas éréyerer 
cuvouciac ; ris 0bv Étenoç taÿtnv GTR 
oùGèv mémovdev, MN GRFA0E xatayelüv,
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Observation d’une justesse profonde. Oui, loin de pouvoir 
dire par quel charme mystérieux cette femme a séduit notre 
cœur, nous risquons souvent de l'aimer pour des ‘qualités 
chimériques dont notre imagination s’est plu à la parer : 
nous lui prêtons nous-mêmes son . principal attrait, et c’est’ 
notre illusion que nous adorons en elle. Nous l'aimons sur- 
tout, parce que nous avions besoin d'aimer. 

La plupart des autres fragments de Ménandre sur. l'amour 
ne sont guère que des sentences où l’on proclame’ à l'envi 
la toute- “Puissance d'Éros, qui subjugue même les plus sages : 

L'Amour, entre tous les dieux, . 
est de beaucoup le plus puissant; et la preuve, 
c’est que pour lui on ne craint pas de se parjurer envers tous ls au- 

tres (1). : 

Et ailleurs : 

Non, maîtresse, non, rien encore n’est plus fort que l'Amour : ; 
non, pas même le Maître souverain des dieux de Olympe, 
Zeus en personne, puisqu’ en toutes choses il: en subit l'empire (2). 

Avec l’amour n'essayez pas de raisonner : entre l'amour 
et la raison il n’y a rien de commun ; l'amour est une pas- . 
sion, un délire, une folie. 

Si l'on se figure qu'un amant ait le sens commun , . 
chez qui donc reconnaîtra-t-on la démence (3)? 

L'amour, ce semble, éclipse 

  

EÉtepos © andlue ; Katpôs Éctiv À vôcos 
GuyRs, 6 rnyels delow Ch Titpoouetat, | 

. (Stob., LXIIE 35.) - 
@) ‘ ‘ FEpoos & rov dev 

loybv Exev rhslornv Ent tobtou Cefxvures - 
Êt& ToUtoy émopxouse Tobs &Xdous Oeoûc. 

| (Id., ibid., 15. 5.) 
(2) Aëécrot’ ; "Epurtos o9ëkv loybes rhéov, ° 

090" adtos 6 Aparav roy &v odpav Geüv - 

Zeÿe > a Éneivo révr” avayauobeic rotst. 

(Id. ibid., 21.) 
G) AN Era ÉpOvTa vo Exev Ts hot, à 

Rapd ti TavénTOV oŸtos ÉYEtars 

(Id, LXIV, 2.)



+ 
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"aussi, bien la raison chez les plus sensés : 
. que chez les esprits les plus faibles (1). 
Seul à toutes les exhortations l'Amour reste intraitable (2). 

| De sa nature Amour 
est sourd à à tous les conseils; non, il n’est pas possible, avec la . 

raison seule, 
de triompher à à la fois de la jeunesse et d'un dieu réunis (3). - 

Voilà les maximes dont sans cesse le théâtre: retentissait, 
et qui se répétaient de là dans le monde, où elles ébran- 

hs laient la pudeur au fond des jeunes cœurs. « Jouissons de la 
jeunesse éphémère (disait-on), et en cette douce saison de la 
vie sacrifions à l'Amour (4). Son empire est irrésistible ; Ja 
nature tout entière en subit la voluptueuse influence. Les 
dieux eux-mêmes n’ont voulu de ’ immortalité qu'à ce prix. » 
Et l'on se plaisait à citer quelqu'’une de ces innombrables 
aventures galantes dont l’histoire de l'Oly mpe est remplie, 
et où toute passion coupable trouvait son excuse (5). Quand 
les dieux eux-mêmes en effet avaient cédé aux entraine- 

  

(1) - T8 5’ épäv Ericxotet 
: | '&raowv, ds Éotxe, ka vois e}6yuos 

xai tofs axe Eyouct. ‘ 
(Andrienne, il, ibid., 15.) 

(2) Mévos ir àr. rapnyépnTo dvbpurots Épuos. 

. | (Id., ibid., 3.) 
(3) ‘ ci Poe: yép cr "Roue 

Toû voubetobvros xwp6v + ua à où ÉgBtov 
verte vexdy Éore wat Bedy Aéye, | 

. (Id, ibid., 17.) 
(&)  Té ÉpGv, rpodËye Toïct véouoty 

| uñ 7oTe EYE , 
! . | xpñobar à 0 ôp0@s, Gray EN. 

(Œurip., Fragm. inc. 165.) 
(5) La nourrice de Phèdre ; pour étouffer les scrupules de sa maitresse ; 

ne manque pas d'invoquer ces périlleux exemples de la My thologie. 

Tous ceux qui sont versés dans les anciennes écritures, 
et qui cutretiennent un commerce assidu avec les Muses, 

| savent que Jupiter jadis s'éprit d'amour pour la couche 
de Sémélé ; ils savent que jadis la brillante Aurore 
ravit dans le ciel Céphale, qu’elle aimait...
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ments de l'amour, quel- mortel aurait pu résister ? Aussi, 
personne au -temps de Ménandre ne s’en avisait. C’est à 
peine si, au milieu de ce concert universel qui célèbre l’in- 
vincible domination de l'Amour, j'entends quelques voix 
plus graves protester au nom de la liberté morale. Ce sont 
quelques parfaits qui professent la règle de Pythagore, ou: 
appartiennent aux confréries mystiques d'Orphée ct de Dio- 
nys0s Zagreus (1); mais le publie se moque de ces illuminés 
qui s'efforcent de s’affranchir par la continence de la tyran- 
nie des sens, et de dépouiller le corps autant qu'il est en | 
Cux, pour jouir plus librement du commerce des choscs de 
l'âme : leur vertu est généralement regardée comme chose 
surhumaine, chimérique, extravagante; car au Christia- 
nisme seul il était réservé de faire de la chasteté une vertu 
ordinaire. De leur côté, certains philosophes revendiquent la 
prédominance que la raison doit garder sur les sens; ils pro- 
testent jusque sur le théâtre contre les préjugés de la foi 
antique, qui dans les égarements de l'amour adorait l'irré- 
sistible puissance de Cypris : Cesse, disait Hécube à Hélène, 

qui continuait à s’en prendre à Vénus des fautes de sa vie, 
cesse d’accuser ainsi les déesses de folie, 
Pour parer ton désordre; tu n’abuseras pas les sages..." - 
Mon fils était le plus beau des hommes; . ‘ 
à sa vue, ton cœur s’est personnifié dans Cypris; : J 
les passions impudiques des mortels, ‘voilà la Vénus qu'ils ado- 

. ‘ rent (2). ‘ ‘ 
  

Tous se sont résigués avec joie, ce semble, à leur défaite. 
Fe - _ (Eurip., Hippol., 451.) 

Dans l'Eunuque de Térence, le jeune Chæréas, qui vient de s'introduire 
par fraude auprès de celle qu'il aime, hésite au moment décisif; son au- 
dace l'effraye. Mais ses yeux tombent par hasard sur un tableau qui repré- 
‘sentait Jupiter se glissant furtivement en forme de pluie d'or auprès de 
Danaë. Dès lors plus de Scrupules. Quand un Dieu se déguise ainsi pour séduire une mortelle, | _ 

et quel Dieu ? celui qui de son tonnerre ébranle les hauteurs du ciel : 
moi, chétif, je n'oserais? : : | 

…. (Ter, Fun, NI, 5, v. 35.) 
(1) Voyez Lobeck, Aglaophamus, p. 24. 4 ‘ - 
(2) Eurip., Troyennes, v, 988. : | 

ë
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Hécube sans doute avait raison. Au lieu d’imputer ces fai- 
blesses à une impulsion surnaturelle, c’est au fond de nos 
cœurs qu’il en faut chercher la cause. Mais pour être au de- 
dans de nous-mêmes; Cypris en est-elle donc moins irré- 
sistible ? Aussi, en dépit de la philosophie, le vulgaire n’en 

. continuait pas moins à célébrer l’universel empire de l'A- 
mour, dont il semblait même ressentir davantage en son âme 
la mystérieuse influence, à mesure qu’il était plus désabusé 
de ses autres dieux. Mais la philosophie elle-même, qui pro- 
testait, n'a-t-elle pas fini à son tour, après avoir détrôné 
toutes les divinités , par proclamer à l’envi du vulgaire la 
domination souveraine de l'Amour? On dirait, en effet, 
qu'Épicure n’a relégué l'Olympe par delà les espaces, que 
pour remplir la nature entière de Cypris (1). Ainsi, dans la . 
solitude du monde, de même que dans la solitude du cœur 
de l'homme, il n’est resté que cette force surnaturelle de’ 
l'amour, dont l'action semble éclater avec d'autant plus de 
puissance, en raison même de son isolement. 7 

Si donc l'amour à cette époque s’emparait de plus en plus 
du théâtre, il n’avait pas pris une moindre place dans la vie 
athénienne d'alors ; on dirait même que c’est l’unique senti- 
ment désormais qui, dans le marasme où l’on est tombé, fasse 
encore battre les cœurs. Aussi, en s’attachant à la peinture de 
cette passion, Ménandre suivait avec son goût le goût de son 
siècle ; mais en mème temps il avait senti’ d’instinct que là. 
était la source d'inépuisable intérêt pour la Comédie, là le 
charme toujours nouveau qui devait captiver non-seulement . 
les hommes de son époque, mais ceux de tous les temps. 
L'amour est en effet la passion maitresse, la plus vive à la fois 

. (1) On se rappelle l'admirable invocation à Vénus par laquelle Lucrèce, | 
Je disciple d'Épicure, débute daps sori poëme sur la physique du monde: ‘ 

Alma Venus, cœli subter labentia signa Lo 
| Quæ mare navigerum, que terras frugiferentes 
Concelebras; per te quoniam genus omne animantum 
Concipitur, visitque exortum lumina solis, etc,
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et la plus universelle. Les autres passions peuvent-bien n’a- 
voir pas été éprouvées par tous les hommes ; mais qui donc. 
n'a pas aimé? Et, par conséquent, qui pourrait demeurer . 
froïd devant une scène d'amour? Tout ici conspire d’ailleurs : 
à nous toucher, l'émotion des sens avec celle de l'âme. Nul 
ne s’y peut soustraire ; les jeunes s’enflamment, les vieux . 
sont encore sous le charme. Car » après avoir rempli la jeu- 
nesse, l'amour demeure encore pour le reste de la vie un rêve 
enchanté; et tandis que les uns cherchent ardemment dans 

_ ce spectacle un aliment à leur passion actuelle, ceux même 
qui ont cessé d'aimer amusent uninstant par cette illusion eni- 
vrante le désœuvrement de leur cœur : espérance ou regret, 
aspiration ou souvenir, àpres plaisirs, douces peines, une 
scène d'amour éveille en nos âmes mille secrets échos, mille 
Sympathies mystérieuses. L'amour a une voix pour parler à 
tous les hommes, et, comme l’a dit le poëte, 

De cette passion la sensible peinture 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre. …. 

Aussi voyez : depuis qu’Euripide et Ménandre ont mis vrai- 
ment l'amour sur la scène, l’un dans la Tragédie et l’autre 
dans la Comédie, tout le moude a compris que c'était la pas- 
Sion souveraine du théâtre, Sans cet asSaisonnement, point de 
pièce maintenant qui ne semble fade. L'amour règne donc 
à la scène désormais ; et comme si ce n’était pas encore as 
sez, plus tard il créera en outre les romans, qu'il remplira 
sans partage. . 

Cependant si Ménandre n’a pas composé une seule Comédie: 
sans amour, du moins on s’accordait à dire dans l'antiquité 
que jamais il n’avait souillé la scène , comme faisaient la plu- 
part de ses rivaux par des aventures obscènes (1). Aussi 
était-il le divertissement assidu de la bonne compagnie; à 
Rome comme en Grèce, jeunes filles et jeunes gens en fai- 
saient leurs délices : | on 

  
(t) OÙ ruêde Épus &pevôs Eortv àv tocobrots Gpénaorv, (Plut., Symp., 

VIN, 3) ‘ ne | |
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Fabula jucundi nulla est sine amore Menandri, 
Et solet hic pueris virginibusque legi (1). 

C était le roman d'alors. Il nous semblera singulier toute- 
fois que Ménandre ait été ainsi répandu aux mains de la 
jeunesse. J’accorde que les mœurs grecques étaient moins 
sévères que les nôtres; mais les orages de l'amour, mais 
la vie des courtisanes, sont-ce bien là des spectacles faits 
pour être offerts à de j jeunes imaginations? La passion, dit 
Plutarque (2), y est tempérée par des maximes de sagesse 
et des scènes de repentir. Mais qui ignore qu’en ces pein- 
tures pleines d'ivresse on ne prend que le poison, et qu'on 
laisse le remède; et que la scène, même en voulant être 
morale, a toujours plus enflammé les passions qu'elle ne les ‘ 
a corrigées? Aussi, quand plus tard les évèques réclamè- 
rent, dit-on, des Césars byzantins la destruction des auteurs : 
d'une dangereuse lecture, je comprends aisément que Mé- 
nandre, à cetitre, ait été poursuivi avec plus de rigueur 
qu ’Aristophané lui-même (3). La Vieille Comédie en effet, : 
ce chant de triomphe de la sensualité, avec sa naïve bruta- 
lité et ses effrontées gaillardises, avait sans doute une in- 
fluence moins pernicieuse sur les mœurs que telle pièce de 

  

(1) Ovid., Trist., D, v. 370. 
‘ (2) Tà êèr Rpès Étaipac, &v uv Ootv irapai xal Grave, CraxénTovrat auw- 
EPOVIOLOËS TIOW À METavOIaLs TV VÉWV, ke Te À. (Plut., Symp., VII, 3. ) 

(3) Bossuct cependant se montre moins sévère dans le jugement qu'il 
porte sur les Comédies de Térence, où il ne faut voir qu'une reproduction 
de celles de Ménandre. 11 n’a pas craint de mettre aux mains du Dauphin 
celte image si vraie des folies auxquelles la jeunesse est exposée; voici 
comme il s’en explique dans sa Lettre au Pape sur l'éducation de son 
royal élève : « Quid memorem, ut Delphinus in Terentio suaviter atque 
« utiliter luserit; quantaque se hic rerum humanarum exempla præbue- 
« tint, intuenti fallaces voluptatum ac mulicreularum illecebras ; ado- - 
« les centulorum i impotentes et cæcos impctus ; lubricam ætatem servorum 
« ministeriis atque adulatione per devia præcipitatam, tum suis exagi- 
« tatam erroribus atque amoribus cruciatam, nec nisi miraculo expedi- 
« tam, vix tandem conquiescentem, ubi ad officium redierit. Hic morum, | 
«hic ætatum, hic cupiditatum naturam a summo artifice Expressam, etc. »
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la Comédie Nouvelle, qui, en troublant le cœur, y insinuait bien plus profondément les maximes de sa morale relächée, ct par l'attrait d’une plus grande décence extérieure et d’une certaine élégance dans le libertinage , séduisait les plus délicats, - ie 
La perte de ces pièces où Ménandre, devenant de plus en plus peintre de mœurs, mettait particulièremént en relief sur la scène telle passion du cœur humain , comme Ja vanité, l'humeur chagrine, la poltronnerie, l’avarice, .Ja supers- tition, ou encore tel travers particulier de son temps, comme l'esprit de chicane, la vile adulation; la mélancolie , etc., etc., est d'autant plus irréparable, que dans les imita- tions du théâtre latin on ne trouve presque aucune Comé- ‘die de ce genre. Peut-être ces fines esquisses de caractère étaient-elles bien délicates pour le publie de Rome, qui (si. l'on en juge du moins par le succès populaire de Plaute) devait préférer les surprises d’une pièce d'intrigue et la cru- dité des types de la Moyenne Comédie. Et puis, quelques-uns de ces travers que Ménandre avait mis.sur Ja scène, bien qu'ils appartiennent au fond de la nature humaine, ne se manifestent Pas toujours et partont également. Mais, selon l'état de la société, des croyances, des mœurs, selon l'empire de l'opinion, c'est tantôt tel travers qui prévaut dans le monde et tantôt tel autre; car, jusque dans la misanthropie et le goût du suicide, il y a de la mode. Chaque peuple d’ail- leurs, ainsi que chaque homme, a son caractère , ct même, ainsi que chaque homme, change de goût aux diverses épo- ques de son histoire.:Rome, dans son jeune essor encore _Œuand elle adoptait sur son théâtre la Comédie athénienne, ne pouvait ressembler à Athènes dans son déclin... 

Pourtant n’y at-il pas telle pièce de Térence où l'on peut prendre encore une idée de ce qu'a dû être dans Ménandre * cette Comédic de caractère? Voyez le Bourreau de soi-même | (Euurèv Tiuwpobuevos), Qu'on pourrait encore intituler la Fai- blesse paternelle. Car quel est dans cette pièce l’objet du Poëte, sinon d'y peindre l'amour d'un père, non plus dans . 

‘
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"sa sévère autorité d'autrefois, mais tel qu'il est devenu dans 

l'affaiblissement général des mœurs, c’est-à-dire un instinct 

bien.plus qu’un devoir? Ce père tendre ‘jusqu'à la passion, . 
indulgent jusqu’à la faiblesse , moins soucieux de sa dignité 

qu'impatient de satisfaire son cœur, ce père qui se reproche 
comme un crime ses rigueurs passéesenvers son fils et s’aban- 

donne à une sensibilité larmoyante presque moderne, ce père 
(ainsi quenous l'avons déjà fait remarquer)n’a rien d’un Ro- 
main d'alors; maiscombien n'est-il pas propre à nous instruire 

. des mœurs athéniennes au temps de Ménandre?—Et la pièce 
des Adelphes.est-elle donc autre chose encore qu’une vraie 

Comédie de caractère, que j'intitulerais aussi volontiers l'É- 
cole des Pères? Le dur Sganarelle (Déméa > veux-je dire) a 
deux fils, Æschines et Ctésiphon ; il a gardé avec lui le se- 

cond qu’il élève aux champs avec rigueur, tandis qu'il a 
laissé le premier aux soins de son frère, l'aimable.et indul- 

gent Lamprias (que Térence a nommé Micion, et Molière 

Ariste). Au rebours de son frère, celui-ci élève son neveu 
avec douceur, et lui permet les plaisirs de son âge, toujours 

prèt à pardonner une folie pour conserver sa confiance. 
Rien de plus comique que le contraste de ces deux caractè- 

res qui, dans toute la pièce, se développent par opposition 

‘avec une admirable vérité; rien de plus piquant que de 
voir Lamprias soutenir avec un flegme de bonté imperturba- 
ble les emportements du bourru Déméa, auquel tout ce qui 

se passe semble donner raison, et qui triomphe de son sys- 
tème jusqu'à ce que, la conduite des deux jeunes gens venant 

‘à s’éclaircir, il reconnaisse avec désespoir qu'il-n’a abouti à 
force de rigueur qu’à se rendre odieux et à se faire tromper 
par son fils. Térence a eru rendre le dénoûment plus com- 
plet en poussant la complaisance du bon Lamprias jusqu’à 

une faiblesse imbécile; le vicillard finit par se laisser doci- 
lement marier avec la vieille Sostrata, à l'instigation de son 

frère, jaloux de prendre ainsi une maligne revanche. Mais 

cette fin malheureuse n’est pas de Ménandre ; ainsi que nous 

l'apprend Donat ; elle a ‘été ajoutée par Térence, qui n’a pas 

,
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Yu qu'en altérant ainsi Le caractère de l'oncle indulgent, et en faisant tourner sa douce sagesse au ridicule, il rendait Je but de la pièce équivoque. Peut-être aussi, devant les Pères de Rome, craignait-il de donner raison jusqu’au bout à ce père trop facile. —-Molière a imité cette pièce à son tour; on reconnait son École des Maris. Toujours créateur cepen-' dant, même quand il suit un modèle, il a, comme on sait: substitué aux deux fils de Déméa deux jeunes sœurs , dont les deux vicillards de la Pièce, leurs tuteurs, se sont par- tagé l'éducation. Il a aussi ajouté aux physionomies quel- ques traits plus forts; mais sa complaisance est surtout pour l’äpre Déméa ; cependant, tout embelli qu’il soit, je re- trouve toujours mon homme dans ce Sganarelle si vain," si entèté, si égoïste par système ct par. humeur, qui croit: avoir façonné sa pupille à ses goûts, parce qu’elle a l'air de céder, et qui n'a fait au contraire, par cette éducation om- brageuse, que l'éloigner de lui et la jeter presque dans le désordre. — Rien ne serait plus intéressant qu'une compa- raison suivie des deux pièces, pour apprendre comment : Molière imitait, et surtout pour mieux faire sentir Je mérite ‘ du modèle > dans lequel il avait reconnu un des chefs- d'œuvre de la scène athénienne (1). 

“N'est-ce pas là, en effet, la perfection de la Comédie de ca- ractère? Ici, plus de personnage de convention , d'intrigue artificiellement combinée , plus d'événement extraordinaire, Pour en trancher le nœud; mais des Caractères saisis dans “leur vérité; mais des situations Piquantes, qui ne semblent - qu'être le résultat naturel du contraste des Caractères ; mais un dénoùment amené par le développement de la pièce comme un effet inévitable. Voilà l'entière vérité de la vie mise sur la scène; ct l'on comprend Qu'un. admirateur passionné du poëte se soit écrié : « O vie, et toi, Ménandre, lequel de vous deux a imité l'autre? » (Euvre merveilleuse 
    

(1) Voyez à la fin de l'ouvrage une étude plus étendue sur les Adelphes (Note B, $ 4). 
° . ER 
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en effet, où l'illusion se confond avec le réel, et la création 
de l’art avec la vie; si bien qu'on croirait presque que le 

poëte n’a eu qu'à observer et copier, et que, rencontrant 
partout autour de lui dans-la société mème les originaux 
de ses pcintures, il s’est borné, sans rien inventer, à les re- 
produire naïvement avec leurs sentiments et leurs pen- 
sées (D. Mais ne nous y trompons pas, cette reproduction 
de la vie à la scène, pour être une peinture fidèle, n’en est 
pas moins une poésie; ces situations semblables à celles où 

nous nous trouvons chaque jour, ces personnages qui ont. 
l'air de portraits de connaissance, sont des créations ; et l’art 

qui s’y cache n'en est que plus grand,. parce qu'il est plus 
achevé. Pour sentir cependant cet art secret, comparez. ces 

- images de la vie à la vie elle-même. IL ya dans la plupart 
des événements de la vie je ne sais quoi d'indécis ; les ima- 

  

(1) Bien des critiques même, en voyant Ja Comédie si voisine de Ja 

réalité à laquelle elle semble s’assujettir fidèlement en toutes choses, n'ont 
pu consentir à reconnaitre pour une œuvre poétique une imitation si mo- 
deste. Pour Cicéron, il n'y a de poésie que là où l’on sent l'inspiration 

d'en haut : « Poeta grave plenumque carmen sive cœlesti aliquo mentis 
« instinctu fundere non potest. » (Tuscul., 1, 26.) Horace est du même 
avis et conteste à la Comédie sa place parmi les œuvres de poëte. 

‘ Ingenium cui sit, cui mens divinior aique os 

Magna sonaturum , des nominis hujus honorem, 

Ideirco quidam, Comædia, necne, poema 

Esset, quæsivere; quod acer spiritus ac vis 

Nec verbis, nec Febus inest, nisi quod pede certo : 
* Differt sermoni sermo merus....: 
» . ‘ (Sat. 1,4, v. 4). 

Mais c'est une erreur, Si nulle part sans doute l’art ne se rapproche plus 
“que dans la Comédie du réel, il ne va pas cependant jusqu'à s’y confon- 
dre. Le poîte, en imitant la vie, n’oublie jamais que son drame est fait 

* pour être vu dans la perspective du théâtre; que par conséquent il y faut 

de grandes touches et un coloris vigoureux ; il sait bien que, si les pas- 
sions n'avaient pas d'autres proportions sur la scène que celles qu "elles ont 

-dans la société, elles ne nous frapperaient pas assez vivement; mais que 

ce drame si modeste appartient toujours au monde enchanté de l'art, et 

que, tout en reproduisant Jes choses de la terre jusque dans leur médio- 
crité, il faut trouve er le moyen de les idéaliser encore.
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86 ÿ sont confuses, les figures sans expression, les voix semblent bégayer; tout est’ vague et terne dans Ja réalité. Maïs dans l'œuvre d'art, au contraire, les choses se sentent vivement, se distinguent nettement, ct se dessinent avec une vigueur inaccoutumée. Ainsi Un paysage, qu'on n'avait jus- qu'alors entrevu que Sous un ciel sombre, prend une tout autre figure, quand. soudain un rayon de soleil l'illumine ‘et le peint de couleurs éclatantes. De même l’art fait appa- ‘râître l’image de la vie avec une splendeur qu’elle n’a pas d'ordinaire. Qu'est-ce donc qu'il a su y ajouter par son divin prestige? Que fait-il, ici surtout, qu’il semble, plus que partout ailleurs, se confondre avec la réalité? 11 s'ef- force, en reproduisant les incidents divers de la vie, -de les - resserrer, de les condenser, Dour ainsi dire, dans un cadre “heureusement proportionné, de répandre sur les situations une clarté plus vive, de donner aux différents: caractères plus de relief, de manière à les faire apparaître avec un éclat et une netteté que le jour indécis et les contours équivoques de la réalité ne prètent point à la vie; €n un mot, l’art ici se propose de faire plus ressemblant que la nature même et plus vrai que la vérité (1). ue. 

  

() Vitam vitæ ostendit. Ut | To 
(Manilius, Lib. V, 469.) La nature en effet, dans ses créations > à ses défaillances et ses imperfec-. tions. Mais il appartient à Y'art, tout eu créant d’après la nature, de faire : mieux qu’elle; l'art achève ce que la nature n’a fait qu’ébaucher; il con- centre en un seul point et résume en une seule image les traits divers 

10.



CHAPITRE IX. 

Du caractère des Fragments de Ménandre, et de ce qu'on en peut 
tirer pour l’histoire morale du temps. 

+ 

Avec ces Fragments on ne saurait refaire une scène de Ménandre. — Ce ne 
sont pour la plupart que des Sentences morales. — Dans quel esprit se 

_ faisaient ces extraits des poëtes aux bas siècles de la littérature grec- 
que. — Morale de Ménandre. — Son rapport avec celle d'Épicure. — 

Comment elle est accommodée aux mœurs du temps. — C'est la sagesse 

pratique de la vie plutôt que celle de l'École. — De la morale qui con- 
vient au théâtre. . 

Homo sum, atque humani nihil a me alienum puto. 

La plupart des fragments de Ménandré ne nous appren- 
nent rien du sujet des pièces d’où ils sont tirés. On voudrait 
en vain s’en servir pour restituer une comédie, ou tout au 

moins,une scène perdue du poëte. On aimerait (en s aidant 

pour cela du dessin de quelque pièce latine) à restaurer en 
partie une de ces ruines, et à y suspendre, comme autant de 

précieux bas-reliefs, ces quelques vers sauvés du temps, qui, 

dans leur mutilation, laissent encore voir cà et là des traits 

d’une grâce, d’une finesse, d’une pureté incomparables. 
Mais tel est le caractère de ces débris, qu’une pareille
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œuvre serait téméraire, ou plutôt elle est entièrement im- 
possible. 

Ces fragments, en effet, ont été recueillis dans les ouvrages 
d'écrivains de toutes sortes, philosophes, moralistes, beaux 
esprits, rhéteurs, auteurs de lexiques, qui se plaisaient à 
les citer, les uns pour une belle sentence, les autres pour un 

“mot curieux , aucuns dans le but d’en faire ressortir le mé- 
rite dramatique. Nul poëte, dans l'antiquité, ne prètait plus 
que Ménandre à ces citations ; car nul n'avait plus prodigué 
dans'ses œuvres de ces mots qui restent proverbes; nulle 
part on ne rencontrait plus de vérités pratiques exprimées 
avec celte netteté, cette force et cette gràce tout ensemble, 
qui les gravaient dans tous les esprits : chacun y reconnais- 
sait le bon sens suprème dans sa plus lumineuse et sa plus 
parfaite expression; et désormais avec la pensée on adoptait 
le tour heureux par lequel le poëte de génie l'avait comme . 
consacrée; car on n'aurait pas su dire mieux. Aussi de 
bonne heure, auteurs et gens du monde, sages et hommes 
de plaisir, jeunes et vieux, se plaisent à orner leurs écrits 

-ou leur conversation de quelqu’une de ces belles paroles dont 
abondait le théâtre de Ménandre. Il n’est pas jusqu'aux Pères 
der Église, qui plus tard n'aient eux-mêmes emprunté par- 
fois à ce trésor de la sagesse profane;' tant était universel 
ce culte de citation, d'imitation, d'enthousiasme pour le 

| grand poëte. Dans les bas siècles de la littérature grecque, 
Ménandre dut être pareillement un des auteurs favoris que : 
l'on mettait le plus volontiers à contribution pour composer 
ces extraits de sentences, dont on avait alors la manie. Or 
on sait dans quel esprit se faisaient alors ces collections lit- 
téraires. On recueillait de préférence dans les auteurs d’au- 
trefois des maximes, des lieux communs de morale pour des 
livres d'éducation, ou des tirades propres à parer des dis- 
cours, des beaux mots pour Ja conversation. La Grèce, dans . 
sa décadence, faisait monnaie des œuvres des pères; etc'est 
ainsi qu’Athénée nous a conservé, par exemple, dans son 
Banquet des saÿants, tant de curieux fragments des poëtes.
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C'était à cette époque une fureur d'Anthologies; tous les 
poëtes sont mis en pièces pour cet usage ; ct..on les estime 
d'autant plus, qu’ils tournent davantage au lieu commun. 
Théognis, Euripide, Ménandre, ainsi mutilés, sont transfor- 
més en poètes gnomiques. On comprend combien Euripide . 
surtout devait ètre cher à ces faiseurs d'extraits, lui dont 
les drames abondent en généralités et en morceaux à effet. 
Aussi tous les fragments de ses tragédies perdues ne sont pas 
autre chose; et l'on n’en saurait presque rien tirer pour l’in- 
telligence de la pièce à laquelle ils appartenaient ; c'est à 
peine même s'ils gardent quelque empreinte de la scène. On 
en peut dire à peu près autant des fragments de Ménandre ; 
rarement on y entreverra le côté dramatique, .le trait de 
MmŒurs, la marque d’un caractère; c'est la sentence morale 
qui domine. Qu'en conclure, sinon que c'était ce qui se 
détachaïit plus aisément et ce que recherchaient d'ail- 
leurs de préférence les auteurs de ces curiosités Jittérai- 
res? Mais du reste Ménandre, ainsi que nous l'avons re- 

‘marqué, ne se prétait pas moins aisément qu’Euripide à 
. des emprunts de ce genre. Non pas cependant qu'il se plût 
comme Euripide aux tirades; le génie plus modeste de: la 
Comédie l'aurait d'ailleurs aidé à s’en défendre. Mais, par le 

| caractère même qu’il donnait de plus en plus à l’art, ne 
semble-t-il pas que les pensées de ses divers personnages, 
tout en exprimant l'humeur propre de chacun d'eux , aient 
dû prendre ‘volontiers le ton de vérité générale? En péné- 

_ trant au fond du cœur, Ja Comédie, par delà les caractères 
individuels, avait trouvé l'homme, l’homme de tous les pays 
et de tous les temps, et la vérité générale par delà les véri- 
tés particulières. Aussi les personnages de Ménandre ; SANS 
rien dire pour le public, rien qui ne füt dans leur situation, . 
devaient-ils, comme ceux de Molière, répandre naturelle- 
ment autour d'eux sur les choses de la vie de ces vives lu- 
mières où chacun de nous peut encore s’éclairer ; ils étaient, . 

non pas sentencicux, mais penseurs, plutôt profonds que 
déclamateurs. Les: sentences (comme on l’a dit) sont les
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saillies des sages; leurs mots: ne restaient proverbes qu à 
force d’être justes (1). . 

Aussi pourrait-on faire de’ces fragments mis en ordre 
un livre intéressant pour l’histoire de la morale dans l'anti- 
quité. Mais ici nous devons nous borner à àen indiquer quel- . 
ques traits principaux. 

: Ce-qu’on y sent done tout d' abord et partont, c’est un 
instinct de bonté qui partout y respire comme un doux par- 
fum, c'est une sagesse indulgente ct sereine, . qui semble le 
goût naturel d’un esprit aimable et la volupté d’un cœur ex- 
cellent. Ménandre était un sage à la facon d'Horace, doux à 
soi-même ct aux autres, et qui, au lieu de quereller contre 
la vie et les hommes, cherchait à à s'en arranger avec com- 
plaisance. Il ne dogmatise pas; il prend la nature humaine 
pour ce qu’elle est; il en voit le bien, il en voit le mal, sans 
enthousiasme ni découragement ; il ne se roïdit pas, n’exa- 
gère pas, ne déclame pas; la modération en toutes choses 
est Ie trait propre de son caractère : il est sensible, mais sans 
transports, indulgent sans faiblesse, amoureux du -bien 

sans passion, se tenant-vélontiers partout dans cette médio- 
crité de vertu par goût pour la douceur même dé cet état. 
  

(1) On pourrait recueillir dans les fragments de Ménandre une foule de 
mots qui, ainsi que tant de traits de Molière, ont du en effet demeurer 

. parmi les prov crbes. - 

Avec la beauté du corps avoir un cœur pervers, 
c’est avoir un beau navire avec un mauvais pilote 

Av xodèv Ë Ëxa Ti ca xal VuyAv xaxñv, - 
. Xakñv Éxer vauv xai XVÉEpVA NY xaxÔv. * 

(Comp. Men. et Phil, p. 366. ) 

L’audace, non il n'est point de meilleure ressource pour la vie. 
OÙx Éore Tokuns Ésédiov peïtov Biou. ° 

… (tob., LI, 20.) 
Quand un vieillard donne conseil à un vieillard, 
c'est un trésor qui s ajoute à un trésor. . 
“Orav Yépuv yépovrs pvounv tôt; ‘ = 

- fnoauods ëmi à ne cavpôv Éuropikeron. . . 

. (Comp. Men. et Ph, P. . 366, ) 
Mais il faudrait tout citer.
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Rien ne l’irrite; il s'accommode de bonne grâce des contra- riétés et des misères inévitables de notre destinée, de même qu’il accepte les_ injustices des hommes et leurs travers Comme imperfections inhérentes à leur nature. Jamais donc ni colère, ni amertume; aux folies il sourit avec indulgence, bienveïllant jusque dans sa malice ; etaux fautes des hommes il pardonne, parce qu'il sait que les circonstances y ont souvent plus de part qu’eux-mêmes. Car, dit-il, 

J'ai vu bien des gens par le besoin devenir pervers, 
après être tombés dans l'infortune, qui de leur caractère - ne l'étaïent pas (13. ‘ | ro 

Pourquoi même s’irriter contre les méchants, comme si leurs 
défauts n'étaient pas dans la nécessité de leur nature, et 
comme indispensables à l’équilibre du monde moral ? : 

Jeune homme, tu n'as pas l'air de comprendre 
que chaque chose renferme en soi le principe de sa corruption, et comme au fond de ses entrailles l'agent qui le ronge. 
Ainsi, regarde, c'est la rouille qui dévore le fer, 
les artisons l’étoffe, et les vers le bois. | 
Pareillement Je pire de tous les Îléaux, l'envie, 
a toujours rongé, ronge et rongera toujours, 
Satellite impie de l'âme du méchant (2). _ 

La Morale de Ménandre a bien des rapports avec celle 
d'Épicure. Ainsi que le philosophe » le poëte contemple la vie 

  

, (1) IoMoës à Gvéyenv ya rovngods ol0° Eyes 
Gray àruyfowaiv yeyovétas, où qÜcet 
Gvrxc Totoürous, - (Stob., CVII, 8.) 

(2) Merpéxiov, 05 pos xaravoëïy Goneïc Ge : 
| ÜrÔ tüs lois Exaare xaxfus chnEtat ; 
Aa névre rà Auuarvôper ÉJecrwy Evoodeve 
ofov 6 pèv lèc, &v AOTG, Tù otéñptov, 
Tù Ô’ Ipétiov o! care, 6 à pit rù Elov. 
SO GE rè xémotov roy axv FÉVTuV, GÜ6vOs 
Fliotxdv rerolnre nai ROUGE xAÏ not, 
YoxËs Rovnpüs Cuaesàe Rapdotaots. 

(d., XXXVIIL, 29.)



MORALE DE MÉNANDRE COMPARÉE A .CELLE D'ÉPICURE. 153 

avec un sourire mélancolique (1), et cherche volontiers le 
. repos de l'âme dans le détachement de toutes choses. Comme | 
lui aussi, à défaut d’une règle de morale plus certaine, il 
aime à prendre pour principe dé conduite les meilleurs et 
plus nobles instincts qu’il trouvé dans le cœur humain, con- 
scillant le bien comme un plaisir plus qu'il ne l’impose . 
comme un devoir, et recommandant l’honnèteté pour l'estime 

‘ qu’elle obtient dans le monde , et la vertu, parce qu'elle est 
de bon goût. : | . 

Par Athéné, c’est une belle chose que l'honnêteté, 
et après tout, la meilleure ressource qu’on ait encore dans la vie. 
Pour avoir causé avec cet homme quelques instants du jour, 
je me sens tout porté pour lui. —11 y à bien de la séduction dans 

eo Lo la parole, 
va me dire aussitôt à cela quelqu’un de nos sages. — 

. Pourquoi donc alors ai-je en horreur tous nos autres parleurs? ‘ 
C'est la conduite de celui qui parle qui nous persuade, et non son 

È . ‘ discours (2). 

  

(1). Le chagrin et la vie sont choses inséparables, 
[ AAp' Eosl ouyyevée 51 Ar xoi Bios. L 

.. | . , (Sent. 640) 
Ii n'ya qu'incertitude et malheur dans le destin de l'homme. 
Tughèv &E rat damvoy évfpdrors TON: ‘ 

‘ (Id., 718.) 
0 triple misère, enchaînement d’infortunes, * . 
la vie n'est pleine que de soucis dévorants. 
ThioBhuév ye xoÙ Toairwpoy obcer 
roMüv te ectôv Éott td Eiv gpovtidwv. L 

- ‘ (Stob., XCVIIT, 53.) 
NA Tv AGnväv, axdotév y à LpnoT ME | 
Rpôs révta, xal Paupasrèv Epéôiov Biw. 
Toëre Ankfoas Auépas cyuxpdv pépos 
Ebvous yo vov eut. Iletorexèv AGyos, 
mpÔc TOUT’ àv El tie uote Tv copiv. 
TE oÙv étépous Ladoïvras où BéeXGtrope ; 
Tpôros 00" 6 relbwv.roÿ éyovros, 03 X6yos. 

oo Fymnis. — (Stob., XXXVII, 18.) 
En maint autre passage le poète, dont Ja sagesse est avant tout pratique, 
tonseille aux moralistes qui ont toujours la vertu dans la bouche de met- 
tre leur conduite en accord avec leurs paroles. Car, dit-il, |
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Voilà une belle parole : j'en pourrais citer beaucoup d’autres de ce genre. Quand il ne reste plus rien qui rende la vertu obligatoire, sachons gré au poëte de ses efforts pour la ren- dre aimable. — Car pour bien juger des maximes de cette morale sagement médiocre, que l’on rencontre dans ses frag- ments, il ne faut jamais perdre de vue le siècle où vivait’ Ménandre; époque désolante (ainsi que nous l'avons montré au début de ce travail), où l’on doute de tout, du ciel, de la patrie, de la vertu, de tout; hors la fortune et le plaisir. Où donc la sagesse aurait-elle Pu désormais chercher un appui à la vertu ? L'amour de la patrie avait été la grande, l'unique vertu des pères : mais y a-t-il encore une patrie ? : Hypérides et Démosthènes, qui s'étaient obstinés à-y croire, ont été les martyrs de leur foi chimérique. — Quant à la reli- gion antique, jamais, au temps même où elle régnait sur les âmes, elle n'avait pu prèter à la morale un grand support ; mais depuis, ses fables même sur l'autre vie sont tombées encore en discrédit ; elles sont rangées avec les dieux d’Ho- | mère parmi les préjugés populaires. ‘Quelques sectes MYS- tiques ou quelques philosophes plus religieux ont beau épurer cette mythologie surannée dans le sens de la morale : on n’a Plus que faire de ces dieux fainéants : et surtout depuis qu’Épicure a enfin triomphé de la superstition, si on les conserve encore, c’est pure complaisance; car pourquoi les 

  

À quoi sert de bien parler, si l'on’ pense mal >. 
TÉS 8gehos eB Jadobvros, &v xaxde ppovh; - 

. -(4pp. florent. Stob., p. 12, 5.) 
Ton lançage sans doute est plein de sagesse, -- 
mais tes actions ne semblent pas y répondre, 
“O èv Xôyos cou cuvécews roc yêper, 
Tà 0’ Épya cÜveov oùx Éxovra puiveran. 7 

D I (Id., p. 12, 11) 
Tes paroles, mon enfant, sont dans la bonne vole, 
mais la conduite s’égare dans un autre chemin. 
‘O pèv Xéyos cou, rx, tar’ dp0dv etèpopet 
Tè à Epyoy Hny ofoy Émropedetas. 

CU, p.13,4) "2
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hommes s’inquiéteraient-ils des dieux , qui ne s'inquiètent 
guère d’eux ? LT 

Crois-tu donc, Smicrinès, que les-dieux se donnent tant de peine, 
que de partager chaque jour le bien et le mal à chacun (1)? : 

Voilà les dicux d’Épicure : et rien de plus conséquent. Car 
Sans une ferme croyance à une vie future ; celte vie n’a plus 
de sens, tout s’obscurcit, la divine Providence disparaît dela 
terre et du ciel, et le monde n’est plus qu’un chaos, un inso- 
luble problème, une injuste et absurde tyrannie du hasard. 
Le hasard ; en effet, tel est le dieu du siècle. :  : CT 

- Cessez donc de prétendre à la raison; ear la raison même . 
de l’homme n’est encore autre chose qu’un résultat du hosard, 
soit qu’il faille l'appeler une émanation divine ou une intelligence. 
C'est le hasard qui gouverne toutes choses , qui détruit 
et conserve; et toute la prévoyance de l’homme n’est que fumée 
vain babil. Croyez-m'en donc, au lieu de n’injurier : 
tout ce que nous pensons, disons, faisons ; | _ 
c'est le Hasard qui le fait : nous n’en sommes, nous, que les prête- 

nom. 
Le Hasard règne universellement. Aussi est-ce lui seul 
qu'il faut appeler l'esprit et Ja providence des dieux, Dis 
à moins qu’on n'aime mieux s’abuser de paroles creuses (2}. 

  

(1) Ofer socaÿrnv rodc Deods dyev ook, 
dote rè uxdv xa ryaldv ab? AUégas : ‘ . 
vétreiv éxéctw, Euxgivn. ® (Schol. Arislot., p. 23, 29.) 

(2)  Maboacde voûv Éyovres - oùèèy vùp mhéov - Pot 
dBpdrivos vous écriv &d)o Ts Tôyns, . 
EËt” Éorl roûto rvsdua Oeïou, ete vobs. 

* Toër’ éçT td AuGepvY Gravta xaÙ oTpÉpov 
ka cüÿov" À rpdvoux © à Ovnrh xanvés 
xaÙ ohfivapos* relcônre x0où uépheddé pe * 
RävO? 6cu vooëpev À \éyouey À FEATTOUEV 
Tôyn 'ortr, fuets D’ Ecuèv Émyeypauuévor. 
Tüyn xvbenvê Révte, radrny Hal opévas . . 
Cet ka npôvotav Thv Dedv xodetv Lôvry, 
El pri 15 Gus Gvépatv yaiper xevoie. | . :, 

< Loir. (Stob., Eclog. phys., 1,.p. 192.) - 
On reconnait dans ces vers le fond même de la doctrine de Straton de .
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.… Triste dieu. que le hasard, et qui me fait presque regretter _ Inême cette sombre religion d'Hérodote et d’Eschyle, où les 

inexplicables événements de la terre s’expliquaient au moins 
par les mystérieuses yengeances d’une divinité jalouse, pour- 
suivant sur les arrière-neveux les crimes oubliés de leurs 

-ancêtres. Car croire encore à une providence quelconque (aussi redoutable qu’elle soit), c’est encore espérer. Mais 
qu'y a-t-il de plus désolant que ce hasard qu'on ne peut 
prier, sans Yeux, sans orcilles, sans entrailles, sans pitié; 
sans colère, jouant avec la destinée des hommes dans la plus entière indifférence (1)? Ainsi abandonné du ciel et Livré aux 

caprices d’une aveugle fortune, que reste-t-il à l’homme . 
pour trouver cependant quelque part cette heureuse sécurité 

à laquelle il aspire, que dé se faire par sagesse, à l'exemple 
de ses dieux, une sorte d’apathie philosophique (arapaëta), où le mal ne le puisse troubler, ni le bien même l’émou- 
voir (2)? L'art suprême de la vie sera donc d'arriver presque 
à ne plus sentir. Tel était, comme chacun sait, le dernier 
degré dela sagesse épicurienne. Sagesse merveilleuse ,qui,en 
ces temps de décadence, ne pouvait manquer de trouver dans 

  

Lampsaque, qui fut avec Ménandre disciple de Théophraste, et devint, après la mort du maitre , Je chef de l'École péripatéticienne. | ‘(1) Ami, cesse de gémir et de verser d’inutiles larmes ï 
sur La fortune, ta femme, et tes enfants qui étaient si nombreux : 

*, fa fortune te les avait donnés; elle te Les a repris. 
‘ >AVÜpurE , Là otévate, ph Aurod arnve. 
XPhuata, yuvaixe, Hal réavev roDov cropÈY, 

! &oo rÜyn KÉGONXE, TaÜT” &pelleto. | 
| . (Comp. Men. et Phil. P. 262.) 

(2) J'ai supporté l'adversité eL la ruine dans une noble attitude. | 
| Cest le propre de l'homme sensé, qui, au lieu de froncer 

les sourcils et de s'exhaler en hélas, 
subit sa destinée en restant maître de sot. 
#Eveyx" &ruylav xai Béénv Edo {nuévus. 
Todr” Écris duc ds voëv ÉxovTos, 0Ùr vw 
dvacrdous vis tas dppUs ofpot dakei, 
“BA Ge té y’ abro5 zpéyuat' ÉyaparToe çéper. | 

‘ Da os (Stab., CVIIE, 34.) : à 

s
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Athènes de nombreux partisans. Car, en invitant les hommes 
à suivre la nature, et en mème temps à se retrancher contre 
les événements dans une indifférencé systématique, elle jus- 
tifiait l’égoisme, et pouvait servir de prétexte à toutes les 
faiblesses, et de refuge à toutes les lächetés du cœur. Que : 
dis-je? en prêchant la retraite (140: Buésas), l'abnégation poli- 
tique (rèv cogèv où roreecdat), et en proposant enfin le plaisir 
pour but de la vie (et tout le monde ne voulait pas entendre 
le plaisir dans le mème sens qu'Épicurc), cette sagesse don- 
nait presque un air de noblesse à la lâcheté, de dignité à la 
servitude, de vertu à la volupté. . | 

Bien que Ménandre fût épicurien d’inclination, chez lui 
du moins le philosophe était tempéré par l'homme du monde; 
sa morale est un mélange de la sagesse de l’École et de la 
sagesse pratique de la vie. Ainsi il me semble que c’est lui- 
même que j'entends parler dans ces consolations à un jeune 
homme qui venait de tout perdre : il ne lui demande pas une 
indifférence impossible aux coups du sort; mais, par quelques 
considérations sur la fragilité des choses humaines il l'amène | 
doùcement à s’y résigner. - L 

Si tu n'étais né, mon cher Trophimos (et tu serais le seul), 
si ta mère ne L'avait mis au monde qu'à la condition de réussir 
toujours selon tes vœux, et d’être heureux sans retours ; 
si quelque Dieu en avait pris avec toi l'engagement, 
tu aurais le droit de te plaindre. Car alors il t'aurait trompé; 
il aurait été inconséquent. Mais si c'est aux mêmes conditions 
que nous tous, que tu respires l'air comme tout le monde _: 
(passe-moi ce jargon qui sent un peu la tragédie), | 
il faut savoir mieux supporter tes revers et te raisonner. 
Or, voici où aboutissent tous les raisonnements : Tu es homme, 
c'est-à-dire qu’il n’est point d’être qui, par de plus rapides chan- 

. : gements, ” 
monté sur le faîte soit exposé à une chute plus profonde, 
Et cela s'explique : lui en effet, qui de sa nature 
est la fragilité même , il s'engage dans les plus grands desseins, 
et quand il échoue, il entraîne avec lui dans sa ruine ses plus 

or, beaux avantages, | 
_ Pour toi, Trophimos, ce ne sont pas des biens si considérables
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que tu as perdus, et tes malheurs d'aujourd'hui n'ont rien . L | . — d'excessif. : Supporte-les donc désormais avec plus de modération (1). 

Ménandre n’était donc point philosophe de profession siln'a 
pas proprement de système, Il est homme : Homo sum, alque - humani nihil a me alienum. puto.. Sa philosophie, c’est la 
science de la vie, telle que l'expérience nous l'apprend. I] ne 
veut pas que l'homme, pour être heureux, mutile son àme, 

- ni qu'il cherche la paix dans la retraite; il enseigne, non. 
à fuir le monde, comme faisait Épicure, mais à vivre dans 
le monde et pour le monde. Il n'appartient que de loin à 
la secte : et dans la plupart de ces maximes dont ses pièces 
étaient semées, il ne suit guère que son instinct d'honnète 
homme, et les sentiments naturels de justice, d'humanité, 
de piété, qu’il trouvait en son cœur. Qu'il faille combattre 

- les fantômes de la superstition, ou éclairer les hommes sur 
les vraies conditions de la vie et leur apprendre ce que c'est 

. que la peine et le bonheur réel, sans doute alors le -poëte 
pourra bien emprunter à la philosophie ses lumières. Mais’ 

. plus souvent encore il en appellera au sens commun > pour 

(1): Et ap éyévou où, Tpégipe, Tüv révrov pévos, 
| 8e Eruerev À uitno o”, ép" d re Gratehetv | ‘ 
rpéaouy & Poide, al Gevruyav def, 
ka ToUto Tüv Oeüv rte dLoXGyrnoé cat, ‘ 

| éplüs dyavaxreïis* Eore vép o’ Étevouévos, : "| 
| &ronôv te menoinx”. El déni vos aüTois vôpots 

+" Ép" olorep ueïs Ecracuc rèv dépa | 
Tôv xowvôv (fve oot rai TRAYIXWTEPOY Jak) 
oiotéov dEtvov tadra 4x Joyiotéov. 
TS à xegékmov roy A6ywv- EvOptonos ef, 

of petabolñv Bärroy rpôs ÜYos xai rédiv 
TaretvéTnTE Eoy oùdèv Xapbdver. | 
Ka pda Ginaiws. Acdevéctatoy vùp 0v 
pÜser, peyicror oixvopETTRt rpéyaot, Lu 
Bray néon Ôè, maiore ouvtpiéer makd. 
Eù 8 ol" Grepéd)outa, Théqiu”, érbhecas 
&yalé, rü vuvi S” Eons pérpté ooi xard, 
Got &v uéGo zou xal rà Roumdv CÀ gépe. ou ° | . (Plut., Consol, Apol., p. 103, D.) .
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dissiper les préj ugés de la multitude à l'endroit de la fortune, 
de la noblesse, et de tout ce qu’on prend si souvent à tort . 
pour des biens et des maux (1). Lorsqu'il revient surtout à 
parler des devoirs. de l’homme de bien et de la religion vé-. 
ritable par laquelle on peut plaire aux dieux, c’est de la sa- 
gesse populaire alors, c’est de la sainte tradition du passé, 
mais c’est de son âme principalement qu’il s'inspire : c’est là 
qu’il trouve des leçons d’une morale touchante, et encore. 
plus cet accent plein de charme avec lequel il les exprime. : 
Écoutez-le, par exemple, lui, l'ennemi des pratiques supers- 
titicuses, recommander i ici la vraie piété. 

Il y a quelqu'un qui est partout et voit tout : c’est Dieu (2. 
Ne crois pas, quand tu te parjures, échapper à son regard (3). 
Un profit illicite a le malheur pour résultat (4). 

. Sans le secours de Dieu, il n'est point de bonheur pour l'homme (5). 
© Maïs si ton action est sainte, aie bonne espérance . - 

pour le succès, bien assuré qu'un Dieu ° 
nous aide toujours pour faire le bien (6). 

  

. (O) ll vaut bien mieux encore, du moins pour qui raisonne, 
avoir peu, avec la joie du cœur, que beaucoup dans l'ennui, . 
et supporter uue pauvreté exempte de peines, qu'être riche à à ce e prix. | 

. Kpeirrov yép Éctiv, &v cxoTh. Ts xATE ÀCYOV, 

+ pà ro énèds, dlyx d’fôétwg Ever, 

Reviav T’ &Aurov v H&Nov À A FhobTOY géperv.. 

: (Stob., XCVIT, 2. > 
C'est par le cœur qu 'it faut être riche : car les autres biens 
ne sont qu’un spectacle, un rideau qui enveloppe la vie, 

. Fujhv Éyeiv der mhouciav * rà GE ypépara 
tab évriv à ëvis, » Faparétagpa roù flou. …. 

\ 2 * (., XCHI, 1.) 
(2) Iivm Yée Éote mévre ve Plémer 0eôs. 

ro ° (Sent. monosé., 698) 
(3) Oeèv Értopxov mà Cdxer Xnbéve. ‘ 

| * (Id., 253. ) 
(4) : à ogg xépèn couropà s ÉpyGtETEn. 

(Id., 719. ) 
. (5) Gc09 yàp oùôets s xupis EdTUœEt Bootüv. mt 
UT (Id., 250.) 

1 & COrav tt npécens éco, &yalñv EArièa
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Car aux prières du juste, Dieu n’est jamais sourd (1). 
Le fruit de l’homme juste ne périt jamais (2). 
Le plus beau sacrifice à Dieu ; c'est la piété (3). 

Tout pour une belle âme 
“est un temple; sa raison est le Dieu qui lui parlera (4). 

  

| RPOGXÂXE caurd, Tobro yiyVGartov re 
. Télpn Crxafy at Oeds culdauédver, 

{Stob., VIE, 4.) 
(1) Eüyñs Gtautue où» &vñxoos Geôs. . | - 

U . . (Sent. monost., 146.) 
2) 'Avègds Gxalou Auprès oÙx aréMuTe. 

D (Id., 27.) 
(3) _- Ovcix eyiormn +9 0e rù edoebetr. 

. ct. ee (926) : 
0) “Iévr" êcri +® 210 26e | 

Lepôve 6 voÿs yép Éoruw ô Jodñowv Bebe, - | 
, (Justin., de Mon., p.40 B.) 

Je pourrais multiplier les citations de ce genre. Maïs c'est ici surtout qu'il fauten user discrètement; car parmi lessentences en un seul vers, qui nous sont parvenues sous le nom de Ménandre, il y en a évidemment un grand nombre d'apocryphes. On en avait fait dans l'antiquité plus d’un recueil; ct ces recueils divers, qui circulaient dans les écoles, étaient ouverts à tou- tes les interpolations. Or on sait que de tout temps rien ne fut plus com- _mun en Grèce que ces fraudes souvent picuses : les admirateurs, les imi- tateurs d’un grand poëte ne pouvaient résister au désir de glisser quelque chose dans l'héritage consacré déjà à l'immortalité et d’abriter leur petite production sous un nom glorieux. À leur tour donc les Écoles chrétien. nes, en adoptant ces maximes de Ménandre comme un trésor de sagesse. pratique, y mélèrent âussi quelques pensées où semble respirer l'esprit - nouveau. La langue du reste, non moins que l'idée, trahit le plus souvent ces interpolations. Il est toujours difficile cependant de prononcer sur un seul vers. Mais dans quelques fragments plus.considérables, qui aux pre- miers siècles du Christianisme étaient communément attribués à Ménan- dre, la fraude est manifeste. Tel est (pour nous en tenir à cet exemple) le morceau suivant, que saint Clément d'Alexandrie rapproche avec admira. 
lion de certains passages analogues d'Isaie, de Jérémie et du Psalmiste, sans douter de son authenticité. . 

Si en offrant un sacrifice aux Dieux, Pamplhile, 
si en leur immolont un grand nombre de taureaux et de chevreaux, 

_ ou d'autres animaux encore, ou si en parant leurs temples 
de tentures de pourpre et d'or, * Do 
ou de figurines sculptées dans l’ivoire et l'émeraude, 
on pense se concilier .ainsi la faveur du ciel,



; 

: 
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Toujours plus voisin qu'Épicure de la vie ordinaire, Mé- | andre ne faisait pas comme lui consister le bonheur en une indifférence suprême; mais il se contentait de conseiller un <ertain délachement; et loin de convicr les hommes à: une quiétude égoïste, il savait que le plus sûr moyen de leur faire aimer la vie, c’est de leur imposer des devoirs à rem plir, du bien à faire; car : . 

Ce n'est pas vivre, que de ne vivre que pour soi {1). 

Tous les hommes courent après le bonheur, mais Ja plupart n'en poursuivent que les fantômes; l'unique secret pour être heureux , c’est d’aimer et de vivre pour le bonheur d'autrui. Secret merveilleux, que Ménandre a trouvé dans son cœur; car ses fragments sont remplis des plus charmantes maximes sur ce sujet. ce 

on se trompe fort, et l'on est Je jouct de ses vaines pensées. Car il faut avant tout être bon Dour les autres,’ | ne point séduire les filles ou Ja femme d'autrui, . ne point luer, re point voler, quelque intérêt qu’on y puisse avoir. Tu ue convoiteras même pas une aiguillée de fil car Dieu toujours présent te regarde, 
(Clem. Alex., Strom., V, p. 258.) 

; 

En lisant ces vers on s'est rappelé le passage d’Isaïc : « Que me fait Ja mul- « titude de vos victimes? dit Le Seigneur. J'en suis rassasié. Le sacrifice « de vos béliers, la graisse la plus onctueuse, le sang des taureaux, des “ agncaux et des boucs, je n'en veux plus.— Mais levez- VOUS, Soyez purs, « bannissez les mauvaises Pensées de vos Cœurs ; cessez de vous livrer à « votre perversité. — Apprenez à étre bons, cherchez Ja justice, venez en «aide à l'opprimé, protésez l'orphelin et défendez la veuve, » saïe, I, - Ve 11,16,17) : 
ee Fi Je me borne à cette citation. Cela suffit pour nous montrer avec quelle réserve il faut accepter ces débris des poëtes, dont on à mutilé les œuvres Pour en faire des anthologies. M. Meinecke du reste a su, dans sa recen- Sion des fragments de Ménandre, en faire le triage avec un instinct exquis 

u 

de ce qui appartenait vraiment à son poîte et le sentiment Je plus délicat de son style. À la suite d'un pareil guide on ne Saurait plus s'égarer, .(t) Tobr’ Ecre rè Ev, où Eavré Gfv pévor. : - 
(Stob., CXXT, 5.) 

. At
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Un ami, en peinant pour son ami, peine pour lui-même (1). 
O Derkippos et Mnésippos, quand nous sommes en butte 

à de mauvaises paroles ou à d'indignes traitements, | 

notre refuge à tous, ce sont des amis fidèles. 

Car là du moins on "peut gémir, sans craindre la moquerie. 

Lorsque chacun de nous voit épouser ses ressentiments 
. par tous ceux qui l'entourent, il se sent 

à l'heure même soulagé de son mal (2). 
Si tu as un ami, crois avoir un trésor (3). - 

- Regarde comme un frère un ami véritable (4). 
© Quand le corps est atteint de quelque mal, 

il lui faut un médecin; aux maladies de l'âme il faut un ami; 

‘ car il n'est pas de peine que ne sache guérir le langage de l'affec- 

- tion (5). 

  

(OR Dos gAw 1e ouuroviv aûTé TovEt. 

ei ‘(Sent. monost., ai, ) 

(2) Aépainne à Mvfourss rois elpngrévots 

AuoY 0x6 tivos ArerovÜ Gi xaxDS - - . 

Lortv xatapuyh rüotv ol ypnosot GÉdor. : 

Kat ap &roëdpacbal ri pr yEhGpEvOY 
na cuvayavaxrobv0" drétav olueluws pa 
Exaotoc adrüv TÔv Tapévræ, MAUETUL 
ToÿTov éuaté rdv yp6vov Toù Cucponeiv. 

| (Stob., CXIII, 9. ) 

(3) Phovs Ë Eyuv vépite Gisaupobs Epeuv. 
(Sent, monost., 526.) 

(4) Nôpt aôekgods Tobs &anbivods oihous. 

|. a (Id., 371.) 
(6) To gèv vd cüpa Gtareleuéve anis 

-ypele oriv lurpob, ti GE Thv quyñv gfov* 
Abrnv vie. eüvous olès Depanederv gflos. 

(Stob., CXIIT, 14.) 

11 faut prendre garde cependant de confondre l’amitié véritable, qui est 

© délicate et désintéressée, avec l'empressement de certaines gens qui en 

prennent si souvent le masque. 

"Que jamais un ingrat ne soit lenu pour u un ami, 

et qu'un méchant ne prenne pas ainsi la place d'un honnête homme. 

PAVRO GXAPIGTOS A votés pos, 

mt 6 rovnpèç XATEYÉTW Honeso rézov. 
(Stob., 4 App. flor., p. 30, 24.) . 

Un ami qui flatie un heureux dans son succès 

est plutôt dévoué au succès qu'à son ami. 

Ko Tèv'eütuyobvra xokaxedwv gllos,



Pourquoi donc l'amitié 
si rare? C’est qu’elle 
trème délicatesse ; et tel , en oblige 
n'a su que l’offenser. 

Aimer donc et être aimé, c’est là v 
qu'illusions, bonnes tout au 
vulgaire. Qu'est-ce donc, en effet 
jamais alors l'objet de toutes les e 

: Comme on vous appelle, vou 

Q): 

(2) 

de gloire, de même qu’elle vieillira avec vo 
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a besoin dans son comme 
ant son ami brutalement ; 

Lorsqu’en donnant à manger à quelqu'un, tu le lui reproches, tu arroses d'absinthe le miel de l’Attique (1). 

ivre : tout le reste n'est 
plus pour duper les Jeux du 

» Que la richesse, plus que 
onvoitises ? | 

Je croyais, moi, Phanias, que les riches, qui n'en sont pas réduits à emprunter, 
jamais la nuit, et que jamais en se reto ils ne disaient hélas! mais qu’ils dorma 
et paisible sommeil , et laissaient l'i 
Aujourd'hui je vois que vous autre 

ne Soupiraient 
urnant sur leur couche, 
ient un doux 

Dsomnie au pauvre hère, 
s, les heureux, 

s êtes sujets aux mêmes peines que nous. 
elles donc sœurs inséparables ? 
peine avec vous, avec vous dans une vie 

US en une vie de pau- . . . . °: "  vrelé(2). 

La peine et la vie seraient- 
Dans une vie de délices Ja 

Xætpoù oiloc Réquxev, oÙyl toù go, 
(Comp. Men. et Pit, P: 339.) : Comme l'or est éprouvé par le feu, - 

ainsi le dévouement d'un ami se prouve dans Poccasion. 
Xpvoès pèv ofôcv ëtehéyreobar AUpi; 
À 0” v cflotc edvorx Rap xpiverar. 

- . (Id. ibid.) Témoigne surtout de ta reconuaissance, quand il est absent, car présent, cela a l'air d'être fait exprès. ‘ 
+ ArÔvTe pa) ov Etxapiotiev roles 
TE Yap mapôvre yiyver EÜTOVTEp Ov. 

(La. ibid.) * Eav tooghv Sode rèv ÀxG6vr" dvetêlonc, L : : ï dhivOly xatérasas Arrixèy pék. 7 ‘ 
(Comp. Men. et Plil,, p. 365.) "Bunv Éyd robe rhouotous, à Davia, | oi ofc HA rè Exveirécôu RpÉSEG TI, OÙ crévery 

| rè VÜX TES, oùct GTRESOuÉvOUS Evo xétu 
oëpLor Aéyetv, K0dy SE x REXÈV tivx 

11. 

» Qui est si douce, est-elle Pourtant. : 
rce d’une ex- : 

)
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Et la noblesse à son tour, qu'est-ce donc qu ‘un vain pré- 

| jugé? . 

Entre telle ou telle naissance aucune différence, ce me semble; 
mais pour un esprit impartial la vraie noblesse - 
c'est d'être homme de bien: le bâtard, c’est le méchant (1). 

Écoutons ces beaux vers encore, qu'un fils d'âme généreuse . 

adressait à sa mère entétée de sa race: 

La naïssance m'ennuie. Cesse, ma mère, si tu m'aimes, 
de me parler noblesse en toute occasion. C’est à ceux : 
qui n’ont aucun mérite personnel, qu’il appartient 
d'y chercher un refuge, de s’abriter des monuments 
de leur race, de vanter leur naissance, et de compter leurs aïeux.- 
Mais ils n’en sont pas plus avancés; car tu ne saurais nommer 

personne, qui n ’ait des aïeux derrière soi ; sans cela, comment se- 
rait-on né? 

Si ces derniers n’ont aucun nom à citer, soit 
- pour avoir changé de pays, soit pour n'être pas appuy és par des amis, 

sont-ils pour cela moins bien nés que ceux qui s'en vantent? L 
Quiconque est né heureusement doué pour le bien par la nature, | 

” fdt-il Éthiopien, ma mère, est vraiment noble. 
Et un Scythe ? Ah fi donc! Anacharsis n'était-il pas Scythe (2)? 

  

Grvov xadetdev, MAR Tov TTwyov Tiva* 

vüve CE xal vods paxagious AadoUpÉEUS 

duas dpù rouobvrac Aulv épçesn 

Ap° éott cuyyevés T1 AT HaÙ oc; 

rpurep® Bly oûveotiv, EvédEw fie 
rpeorw, änépu cuyrataynpéonet Blu. - 

- Le Cithariste. — (Plut., de Trang., p. 466, B.) 

(1) Oùèèv yévous yévos yàp ofpor Gixpépaive | 

a el Grxnlws éfetdoets, al YAGLOG 

ë yerotés ÉcTiV, 6 SE rovnoès za véDuc. 

La Fille de Cnide.— (Stob., LXXXVI, 10. ) 

(2) ArOXEt Be td YÉVOs* pà Xéy, st qe èué, 
patep , é9 Éndorw Tù yÉvOs. Ofs &v Th pÜces 

&yabèv drépyn urôèv olxéiov rpocéy, 

nice xaTapebyouciv, elç Tà pvépara 
mai rù yévos, piôpoboiv te Tobç rérrous Goo ; 

ovüëv à à Exovot mkiov* où0’ épeie dt . 

oùx elol nérnot* ns yap Éyévovr Gv note;
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Que tout ce qui éblouit les yeux de la multitude cst peu de 
chose, quand on en dissipe le vain prestige, pour ne voir que 
Ja réalité! On est jaloux de la fortune des rois; on croitque- 
le bonheur est dans la toute-puissance ; mais sous ces splen- 
deurs encore, quelles misères ! L 

° © trois fois malheureux! 
Qu’ont-ils donc de plus que les autres? quelle vie 
misérable ne mènent-ils pas, si, tout en s’entourant 
de gardes et en s’enfermant dans leurs forteresses, 
ils soupçonnent si aisément tous ceux qui les approchent 
de porter sous leur robe quelque poignard caché ? 
quel supplice 1}? 

Au sujet même de la vie et de la mort, combien les hom- 
mes ne se font-ils pas d'idées fausses ! Qu’est-ce donc pour- 
tant que la vie, pour qu'on s'y attache avec une ardeur si : 
passionnée, ct qu'on déplore une mort prématurée comme 
un si grand malheur? Qu’est-ce autre chose qu’une fantas- 
magorie qui peut amuser un jour, mais dont le spectacle ne 
saurait se prolonger sans ennui ? 

7 

Le plus heureux encore, 
c’est celui, 6 Parménon, qui s’en est retourné au plus tôt 
aux lieux d’où il était venu, après avoir contemplé à son aise 
les merveilles du ciel, le soleil, cetastre universel, l’eau , les nuées, 

  

NE el ph Réyeiv d’ Éxouar Todtous, dué num … * - 
Térou perabokiv À géuv éenulav, 
té Tév Asyévrov elot dvoyevéorepot ; 
Os &v Ed yeyovds 5 7% gÜou rpôs réyal4, 
CENICUE RS Atep , Éotiv edyevhe. 
Exdns tés; SXeBpos” 6 à Avéyapas 0 Exdônç ; L 

| . {Stob., LXXXVI, 6.) 
{) oo 7Q rpicébho, 

[+ mhéov Exovot rüv Guy ; Biov | 
ds olxrpôv EfavThobouv ol à ppoÿpix 

‘ TipoËvTES, ol tas éxporédeic KEXTNUÉVOL, 
ei mévras ÜrovooDoir ofru Éxètws 
Évaetpidiov Éyovras aûtoïs rpoctévan 

_oËxv Étanv CioGaqs, 

Le Bouclier. — (Stob., XLIX, 8.)
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le feu. Que l'on prolonge sa vie cent ans, . 
ou que l'on vive quelques annéès à peine, c'est toujours le même 
1 a spectacle, 

et l’on ne verra jamais d’autres choses plus merveilleuses. 
‘ Considère ce temps de la vie, dont je te parle ; comme un jour 

. de foire, où les peuples accourent, et où l'on rencontre 
la foule, le commerce, les filous, les jeux de dés, les passe-temps. 
Tant mieux pour qui rentre des premiers à l'hôtellerie; . 
il y trouvera plus de ressources, sans disputer avec personne. . | 
Mais celui qui s’arrête à s'amuser dans la vie, s’y fatigue, s’yruine; 
il vieillit dans le malheur, ét tombe dans l'indigence,. 
À force d'y rôder, il y a trouvé des ennemis, des embüûches, 
et n'a pas bien fini, pour avoir trop prolongé son existence (t). 

Cette pensée dela mort, qui est au bout de presque toutes 
les réflexions de Ménandre, n'était pour les voluptueux de 

Son temps qu’un àpre assaisonnement du plaisir éphémère. 
” Mais le poëte moraliste l'invoque toujours , pour èn faire 

sortir quelques vertus, une leçon de modération dans la. 
prospérité, un conseil de générosité, la pensée du détache- 
ment. - | 

Tu t’imagines , jeune homme, qu'avec de l'argent | 
on peut acheter, non pas seulement les objets nécessaires 

  

(1) | Toÿtov sbtuyéotatoy yo, . 
bois Ewprons Grue, Topuévev, 
Tà ceuvà Tour &rnAev, dev FMev, rayb, 
Tôv Mhov rèv xoivdv, Gotp', Dôwp, véon, . 
-nÜp* Tadra Emn xäv Éxatdv Budoetar 
yes napévra, xäv évixutobc coéè éMyouce 

- GERVÉTEpE ToÛTuy Eten’ &v oÙx BYer roté. 
Tavéyuptv vépuoév niv” elvar rdv Xpévov, 
6v que, toütov à ’rténulav, év 
bhos, &yopà, xhéTTu, xubtior, Garpiéai - 
&v rporov àrine aata}ÜGEt, BaAtiova 
go Éywv dns Éyfpde oùôevi 
6 rpocGtatpiéwv d Éxontasev ànokéoue, 
HaxDG TE YnpOy Évèsñs Tou yiyvetot, 
feudôuevos éybpobe ebp”, EncéoustBn nohév, 
oùx edfavéris anHDes ÉADiov etc Yp6vOY. 

° L'Enfant supposé. -- (Slob., CXXI, 7.)
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à notre existence journalière, pain, farine. 
. vinaigre, huile, mais quelque chose de plus que tout cela : : 

le don de ne point mourir? Non, c’est impossibles eusses- tu 
en ton pouvoir les richesses proverbiales de Tantale : 

._ quoi que tu fasses, tu mourras, et laisseras à d’autres ces trésors. - 
: Que dis-je? toi-même, quelle que soit ton opulence, 

ne t’y fie pas trop, et ne méprise plus désormais 
de pauvres hères tels que nous; mais montre-toi du moins 
toujours digne de la fortune à à ceux qui te regardent (1). 

La mort, «voilà: le vrai point de vue d’où l'on doit consi- 
 dérer la vie, si l'on en veut ; juger sainement: 

Quand tu veux savoir au juste qui tu ês, 
regarde en passant sur la route les tombeaux qui la bordent; 
là reposent les ossements et la poudre légère 

-des monarques, des tyrans, des sages les plus renommés, * 
qui dans leur faste se paraient de leur naissance, . 
de leurs richesses, de leur gloire ou encore de leur beauté. 
Mais de tout cela le temps n’a rien épargné. 
La tombe est le commun rendez-vous de tous les fils de la terre. et 
Les s Jeux fixés là-dessus, apprends. enfin à âte connaître @.° 

  

(4) Tépyéprov lv, peisdxtov, oo pnivereu, 
où Tv ävayxatowy xd fuépay uévoy 
Tv RAPATYELV CUVATOV, ägtuv, Qyitov, 

GEouc, Elafou, pelgovos & dou tivéc” 
favagias à obx Ectiv, oùd” &v ouvayéyre 
Ta Tavrélou rédavr ExEive deyépeva * | 

SN &roavet xxt Tadta’ raraXelgets Toy. 
Té oùv Xévo ; par adrôs, el cpdôp" edropets, 

rioteve ToÛTE , pire Tüv roy Fékwv : 
ñpüy xatappôver, vob dé Y'edruyeiv del 
räpeye SExurèv rois épootv GEtov. 

‘ Les Pilotes. — Eiob, XXI, 19.1 
Cedes et exstructis in altum 
divitiis potietur hæres, 

“moriture Delli. 

(2) 7 Orav sidévar One ceuvrèv dons el, 
Eu6XeŸov els tà pvépal, &e éGoumopets. 
PEvtau0” Éventiv dotà ve xx K0don xôvt | 

hôpoy Basdéwy rai Tupévrwy xat cozav,
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Le Christianisme aussi nous rappelle sans cesse la vanité 
dela vie et l'inexorable nécessité de la mort ; mais au moins 

c’est pour rendre à l’une son sens véritable, et à l’ autre son 
espérance; la vie est le pèlerinage de l'exilé, et la mort le 
remet en possession de sa céleste patrie. 
"Si tous ces passages de ] Ménandre, que j'ai groupés ici, ne 
sont que des lieux communs de morale , j'ai dit pourquoi : 
c’est à ce titre seulement qu’ils ont été recueillis ; mais pour- 
tant jusque sur ces lieux communs le poëte a su encore 

laisser l'empreinte de son génie. Ce qui partout me frappe et 
me paraît comme le trait particulier de son caractère , c’est 

. un sentiment exquis de modération en toutes choses, et même 
dans le bien; mais c’est surtout cet esprit de l’ ‘homme prati- 

que, qui préfère la moindre bonne action à toutes les vertus : 
spéculatives : esprit rare alors, que l’orgueil et le fanatisme 
des sectes diverses poussaient volontiers toutes choses à l’ex- 
trème, et qu’on disputait d'ordinaire sur la vertu plus qu'on 
ne la pratiquait. 

  

Aaè HÉYE PpOVOUVTWV End yéve xai LERUXOL , 
abrév re d6En, xêmt x copétwr: 
xaù oèv abrav ro ÉTAPXEGE xpÉvOs* 
Xotvôv rdv “AËnv Écyov of mévres Beoroi. 
Tpèç Tan pv vivwsae caurèv Botte el. 

(Comp. Men. et Phil, P. 361.) 
re tamen restat Numa quo devenit et Ancus, ? 

a dit Horace (Epist: Ï, 7, 27). : : 
A ce fragment joïignons-en plusieurs autres qui ont le même sens. 
C'est pour mourir que tous Jes hommes sont nés , c’est là que nous irons. | 

En roùr Eyévovro névrei, EvOSS fgoprev. 

(Stob., CXXIV, 6.) 
Fusse-tü maître de dix mille coudées de terre, 
mort, tu n'en garderas jamais que trois ou quatre. 
Kv pupiov yAe zupteënc mr Frtéuy, 

7 Pavdv vevécer séye tptv à rerrépuv. - 

_ (Comp. Jlen. cl Phil, P. 364. )
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| Puisque. tu es homme , ami, u'élève pas fa pensée au- u-dessus de 
l'homme (1)... 

Ne néglige pas cé que tu vois, pour poursuivre l’invisible (2). . 
Je hais le maître de sagesse ; qui n’est pas sage pour lui-même (3). 
Montre ton zèle dans tes actions, et non en paroles seulement (4)." 
C'est une belle chose sans doute que les lois, mais celui qui s’y tient 
avec trop de rigueur, à l'air de jouer le rôle du sycophante (). 

- Songe à être juste encore plus qu’à être bon (6). 
Sois juste, et alors ton caractère te servira de loi (7). 

Je m'arrète dans ces citations, qui peuvent donner une 
idée suffisante du caractère’ des fragments conservés de Mé- 
nandre, et de la miorale que le poëte mêlait volontiers à ses 
pièces. C’ est une morale tout humaine sans doute, mais par 

là d’autant mieux accommodée à ces-temps de décadence 
où il ne restait plus debout dans les àmes que l° égoïsme,' et 
où le moraliste ne trouvait plus d’autres mobiles pour por- 
ter les hommes à la vertu, que l’amour du repos et du plai- 
sir, le goût de l'élégance et la crainte du ridicule. Qu'il fasse 
mème de la morale une chose de bon ton (8), si dans le 

  

(i) 

e) 
© 

@). 

(5) 

(6) 

@). 

[Et Ovnrès df, Bériore, Bynrk Kai ppéve. 

(Sent, monost., 173.) - 
Ages Tà gavegè UÀ Êluxe Tapavt. SC 

(Id., 18.). 
Mod cogtorhy éons ci abrt® cogés. 

. (d., 332.) 
rEpyas pénves todr ui Xdyots pévay. 

. (4,177) 
287 

Kaoôv ol vépor ogéôp” eloiv* 6 0’ épüv Tods vépous 

May dxpôds cuxogévrns qaiveras, … 

(Stob, XLIV, 8.) 
Atxxtos efvar Dev À penords Ode. k ° 

(Sent. monost., 114.) 
Aixaos nv F6, 7® FpéRw teñon véuo. | 

(Id, 135.). 
@ En Grec qu Le est, amoureux de la beauté, L poëte recommandera
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“naufrage des grands sentiments d'autrefois et des principes 
plus solides où s’appuyait la vertu des pères, le bon ton est 
la seule émulation qui règne encore dans le monde. — D’au- 
tres à cette morale tempérée pourront préférer la fierté de 
la vertu stoïcienne, comme plus capable de soutenir les cou- 
rages au milieu de la corruption. Mais outre que cettesagesse. . 
surhumaine n’était pas à la portée de la foule, elle n'avait 
d'ailleurs rien à voir dans la Comédie; tout au plus le sage 
impossible du Portique aurait-il pu faire un héros de tra- 
gédie; mais sur la scène comique il ne pouvait s’aventurer 
que pour être bafoué (1). N'oublions pas, en effet, où nous 
sommes : Ménandre (bien que la façon dont on l’a mutilé 
lui donne l’air d’un moraliste de profession) était avant tout, 
et même uniquement, un poëte comique. Or cette sagesse 
médiocre et mondaine, qui enseigne à éviter les vices et les 
ridicules dont le monde est choqué, et à s’accommoder de son 
micux de la société telle qu’elle ést, est la vraie sagesse qui 
convient à la Comédie. La Comédie n’est pas une école de 

. morale; et quand elle s’avise par caprice de moraliser, elle 

  

de l'homme de bien, le rendant plus semblable par là à ces types immor- 
” tels que Phidias avait laissés des dieux. Lo 

Une conduite vertueuse nous rend plus beaux. | 
Tè pniôèv GBtxetv mot xodods Aus TOtEt, 

(Sert. Emp., Pyrrh. hypoth., 1, 108.) 
(1) Ce n’est pas toutefois que le poëte ne laisse voir par intervalles son 

admiration pour cette vertu un peu hautaine qui contribue à la dignité de 
l'homme et à la décence de la vie. - 

Tâche de supporter virilement les caprices de la fortune, 
Tepô Tôyne Avornv Avêpelwe vépetv. 

(Stob., CVII, 5.) 
Un homme d'une nature vraiment généreuse doit savoir 
portier noblement les biens comme les maux qui l'assaillent. 
’Avêga Tèv GAnfos edyevh wal Tayaôà 
at Ta xaxk GE nrafoura yervalws gépeuv, . 

(Stob., CVIIE, 6.) a
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le fait au nom des convenances plutôt qu'au nom de la 
vertu (1). | 
  

(1) On pourrait comparer la morale de Ménandre avec celle de Molière, 
mais surtout avec celle de la Fontaine ; car, de tous nos poêtes, c'est en- 
core le fabuliste qui par ce côté ressemble le plus au maitre de la scène 
athénienne. Qu'est-ce en cffct que sa morale, si morale il y a, qu’une 
science profonde de la vie, laquelle montre les choses au vrai , ct, pre- 
nant avec bonhomie les hommes tels qu'ils sont, les mène au bien moins | 

. par l'enthousiasme de la vertu que par leur intérêt ou la crainte du ridi- 
cule. Que de réflexions morales prises dans ses fables sur les vrais et les 
faux biens , sur la douce médiocrité, sur la bonté, sur le prix de l'amitié 
véritable, etc., sembleraient presque une charmante traduction de pas- 
sages analogues de Ménandre ! | ‘



CHAPITRE X. 
De la Langue , du Style et de la Versification dans Ménandre. 

— : ‘ . 

Comment Ménandre a su accommoder son style à la peinture de la vie 
ordinaire et cependant demeurer poétique, —- Aisance singulière de son 
langage. — À quoi tient sa perfection. — Pureté de son atticisme. — 
Mètrés poétiques employés par Ménandre, — Le trimètre fambique do- 

©, mine dans ses pièces: | ‘ | 

! Difficile est proprie communia dicere. 
(Hor., rs poel., v. 128.) 

Que dire maintenant de la langue de Ménandre? A ce su- 
jet Plutarque nous a laïssé, dans sa Comparaison de Mé- 
andre et d’Aristophane (1), quelques mois précieux à re- 
cucillir. , | Fe 

« Le style de Ménandre, dit-il, est si admirablement fondu, 
« et dans son harmonieux mélange conspire si bien avec soi- 
« même (or cuvéfeora xa suuéveuxe xexpauévn mods Éaurév } 
« que, quelque passion ou quelque caractère qu’il exprime, . 
« ctalors même qu'il s'ajuste aux personnages les plus di- 
« vers, il garde son unité, ct se ressemble toujours, même 

: « en sc servant des expressions les plus populaires, les plus 

  

(1) Comp. Menand, et Aristoph., p. 853 ct seq.
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« communes, les plus usées. S’il faut parfois cependant éton- 
«ner l'imagination et faire de l'éclat, il ouvre pour ainsi 
« dire un instant tous les trous de sa flûte (1); mais il se 
« hâte de rentrer bientôt dans le naturel et de baisser sa voix 
« au ton ordinaire. — Tandis que jamais ouvrier, “quelque 
« habile qu’il fût, n'a su faire une chaussure, un masque, un : 

-« manteau, qui pût aller à la fois à un homme, à une femme, 
« à un enfant, à un vieillard, à un esclave, Ménandre a créé 
« une langue unique, qui convient également aux- deux 
« sexes, à toute condition, à tout âge; ct cela- pourtant, 
quand, après s’être mis à l’œuvre dès sa première jeunesse, 

« il a été interrompu par la mort à l'époque la plus brillante 
« desa carrière dramatique, à cette époque de la vie, dit 
« Aristote, où l'écrivain acquiert le plus à l'endroit du style. 
« Aussi, lorsque l’on compare les pièces de son début avec 

celles du milieu et de la fin de sa carrière, on peut se faire 
une idée par là de ce qu’il eüt encore ajouté à la perfection: 

« de son art, s’il eût vécu. — Doué comme il l'est de toutes 
« les grâces, Ménandre est de mise partout, au théâtre, dans 
« les conversations, dans les réunions de table; ce sont ses 
« ouvrages, entre tous les chefs-d'œuvre que la Grèce a pro-. 
+ duits, qu’on se plait le plus communément à lire, à ap- 
« prendre par cœur, à réciter en public; nul n’a montré. . 
« mieux que lui jusqu'où peut aller l’habileté dans le langage 
« (GsEtdrns +05 Xéyou); quelque sujet qu'il traite, il y porte une 

” « irrésistible émotion, et tient en ses mains “tout ce qu'il y 
« à de richesses de mélodie et d’ expression dans la langue 
« hellénique | (xergouens &rrouv éxoñy xal Gtdvorxv. FMvuie 
« guvrs). Fe ’ 

« Qui donc de nos auteurs mérite plus que Ménandre d'at- 
« tirer au théâtre tout ce qu’il y a d’honnètes gens? Pour qui, . 
« plus que pour lui, les gradins se remplissent-ils d'hom- . 
«_ mes amoureux de beau langage, aussitôt qu’on affiche le: 

a 

  

{r) *_ Interdum tamen et vocem Comoœdia tollit. . - 

(Horat., Ars poer., v. 93.)
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« masque comiqué (qui annonce la représentation }? Et dans « les festins, quel est le poëte devant qui plus justement la « table se retire, et Bacchus cède la place? Sur les philoso- « phes même et Les plus sérieux penseurs, Ménandre produit . « le même effet que les peintres, quand pour défatigucr nos 

« yeux ils les ramènent sur des tons fleuris et verdoyants ; « pour les reposer de la contention de leurs efforts, le poëte «accueille leur pensée comme dans un “bosquet émaillé de « fleurs et rafraichi par l’haleine des zéphyrs. — Parmi tant « de comiques excellents qu’Athènes à produits à cette épo- : * Que, Ménandre se distingue par le sel qu’il a prodigué dans. « ses pièces, mais un sel vraiment divin, et qui semble tiré 
« de cette mer où Vénus prit naissance.» . oi ee 

Certes c’est là le ton du dithyrambe plutôt que celui de la: critique ; et le rhéteur nous fait avec plus d'enthousiasme . que de bon goût les honneurs -de cette langue de Ménandre, dont la perfection suprème était pourtant la simplicité. Mais - s’il en a perdu le secret, il en a le sentiment sincère et délicat. Car il a compris que c’est à force de se rapprocher de la na-. ture jusqu’à se confondre avec elle, que Ménandre a rencon- tré si heureusement, si ingénument, le ton de chaque rôle et de chaque situation, et ce Style si souple qui suit la pensée - simplement, s'élève ; S’abaisse avec elle, et, en restant ainsi toujours égal à soi-même , diffère cependant ‘toujours selon. . le besoin ; que là est le secret de ce naturel ct de cette variété merveilleuse, qui font comme le trait caractéristique du- ” poëte (1). et oi oi ot 
- Ce mérite principal signalé par Plutarque éclate du reste assez dans les plus longs fragments conservés de Ménandre ; 

et nous pouvons nous-mêmes sentir encore à notre tour le 
charme de cette langue facile, libre, qui va de soi seule et se joue avec grâce, claire même dans la profondeur, un peu 
  

.(t) Respicere exemplar vitæ morumque jubebo 
Doctum imitatorem, et vivas hinc ducere voces. 
0 (Horat., Ars poel., v. 317.)
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molle, mais sans rien perdre pour cela de sa précision dans 
son élégante nonchalance, et à l'aise dans les servitudes du 
rhythme, comme si c'était de la prose; et pourtant c’est de 
la poésie. Car ce style merveilleux, qui a l’air de côtoyer de 
si près la langue ordinaire , se tient toujours cependant au-. 
dessus d’elle (1), comme cette Comédie pour laquelle il est 
créé, tout en se rapprochant de la réalité, n’en conserve pas 
moins à l’action. et à tous ses personnages je ne sais quel ca- 
ractère idéal. Ce n’est pas seulement à la mélodie du vers que 
la poésie s’y fait sentir; mais elle apparait bien plus encore 
dans ces richesses d’expressions, que le poëte a rencontrées 

. naturellement, en ne cherchant que la vérité de la pensées; 
dans ce choix discret d'images qui peignent l'idée et de sen- | 
timents qui l’animent; mais surtout cette poésie modeste se 
marque par la vivacité du tour et par une phrase plus nette, 
plus serrée, plus hardie, qui abrége la prose et grave la 
pensée dans le vers comme sur le marbre. Car je ne saurais 
mieux comparer la plupart des fragments de Ménandre qu’à 
ces débris de bas-reliefs antiques, où, malgré leur mutila- 

tion, l’on ne sait encore ce que l’on doit admirer davantage 
de la simplicité du dessin ou de l’exquise pureté de l’exécu- 
tion. Rien sans doute qui s’y détache et vise à l'effet; pas de 
phrase taillée à facettes pour éblouir le regard; les mots les 
plus heureux sont en même temps les plus naturels : c’est la 
pensée qui éclate dans sa vérité et sa promptitude avecla 
gräce et l’inattendu d’un secret échappé à la franchise; ja- : 
mais de traîts cherchés ; quand le poëte a l’air. d’en rencon: h 
trer, c’est pour avoir marqué plus fortement l'empreirite de. - 
sa pensée. Aussi ne frappe-t-il point d'abord, mais il vous - 
laisse dans l’esprit une impression douce et nette tout en- 
semble, qui s'inisinue de plus en plus et demeure ineffaçable. 
  

(1) ee : 7 Ut sibi quivis 
: - Speret idem, sudet mullum, frustraque laboret 

Ausus idem ; tantum series juncturaque pollet, 
Tantum de medio sumptis accedit honoris, ‘ 

' (Horat., Ars poel., v. 240.)' 

r
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On aime à y revenir ; la réflexion y découvre toujours quel-. 
que chose de plus ; car dans cette phrase claire ct transpa- 
rente comme une eau limpide, .on avait vu tout d’abord 
sans doute la pensée jusqu’au fond, mais souvent sans en . 
mesurer encore la profondeur. De ie - 

Ménandre est un de ces écrivains de génie qui ont eu le don . 
d’intéresser surtout les hommes en les entretenant de ce qu'ils 
‘savaient le mieux. À quoi tient donc la singulière curiosité 
qu’excitent ces enchanteurs ? Ils nous font voir ce que nous 
pensons, ce que nous sentons nous-mêmes, et nous croyons 
le voir pour la première fois. C’est que, si tous les hommes 

_ont le même fonds d'idées, chez la plupart ces idées restent : 
“enveloppées et obscures (1); mais c’est le propre du génie de 
pénétrer dans les profondeurs des choses, pour les produire 
ensuite dans.une pleine clarté. Sous son divin rayon tous 
ces objets, dont nous n’avions qu’une vue confuse et vague, 
s’illuminent soudain, se dessinent avec précision, se colorent 
avec éclat. Or quel plus vif plaisir pour l'esprit, que de con- 
templer ainsi dans une phrase nette et lucide, comme en un | 
“miroir d’or, la pure image de ces à-peu-près d'idées, de ces 
pressentiments, de ces instincts, que nous sentions confusé- 

- ment s’agiter en nous? C'était là un des charmes par lesquels 
Ménandre ravissait l'antiquité, Ménandre doit tenir un des 
premiers rangs parmi ces grands penseurs et ces grands ar- 
üstes, qui, poussant le bon sens jusqu’au génie, répandent 

_ sur tout ée qu'ils touchent:la vive ct forte lumière de leur 
jugement, ct offrent de la nature une image à la fois si fidèle 
et si idéale, que c’est dans leurs ouvrages qu’on se plait dé- 
sormais à la contempler. Le | 
Nous pouvons encore admirer, avec l'antiquité, comment : 

le poëte, en exprimant insi dans ka langue detous les pensées 
et les sentiments les plus ordinaires de la vie, a presque l'air 
de les exprimer.Ie premier tant il leur donne par le style de 

  

(t) Aut videt aut vidisse putat per nubila..…. 
: (Virg., Æncis, VI, v. 454.)
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relief et d'éclat ; et pareillement l'on dirait que les mots les 
plus usuels dont il se sert prennent dans ses vers une signi- 
fication nouvelle ; par l'emploi qu'il en fait, la place où il les 
met, le mouvement qu'il leur imprime » il semble qu’il en 
anime la physionomie ct en double le sens. A quoi tient ce 
prestige? Mais à quoi tient-il, que d’une lyre vulgaire, qui 
lui sera tombée dans les mains, un artiste de talent sache tirer 
des sons d’une pureté inaccoutumée ? Cette vertu suprème 
du langage n’est rien autre chose que la rencontre naturelle, 
juste et forte de la pensée et de l'expression (1). On l’a dit, : 
entre mille manières de rendre une idée ; n’y en a qu’une 
qui soit la meilleure possible ; cette expression unique, qui 
donne de l'originalité même à la vérité la plus banale, est 

- celle de l'écrivain de génie; par là il s’approprie jusqu’au lieu 
commun. Car tout le monde reconnaît d’instinct,. quand il 
la rencontre, cette précision souveraine, et subit et accepte 
cet irrésistible empire du vrai sous la forme la plus simple. 
La plupart des fragments que nous avons conservés de Mé- 
andre, ne sont que des maximes générales sur les choses de 
la vie; bicn d'autres avant lui avaient dû exprimer la même 
pensée. Mais depuis que le poëte a mis cette pensée en un si 
beau jour, personne n’a plus songé à la reprendre; c’est en 
ces termes qu'on se plait à la citer désormais; il semble en 
effet qu'il soit impossible de séparer maintenant l'idée de 
l'expression, tant le bien penser et le bien dire s’y confon- 

  
LT 

(1) « Le sens, » dit quelque part Montaigne, « esclaire et produict les * « paroles, non plus de vent, ains de chair et d'os ; elles signifient plus « qu'elles ne disent... » Et plus loin, il ajoute : « Le maniement et em- . « ployte des beaux esprits donne prix à la langue : non pas l’innovant , 
« lant, comme la remplissant de plus vigoreux et divers services, l'esti- 
« rant et ployant; ils n’y apportent point de mots, mais ils enrichissent « les leurs, appesantissent et enfoncent leur Signification et leur usage, 
« Jui apprennent des mouvements inaccoutumés, mais prudemment et _« ingénieusement. » (Essais, liv. I, ch. 5.) 
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dent (1). La pensé ‘e est consacrée , pour ainsi dire, dans sa 
forme définitive, et gardera un lustre éternel. 

La Grèce sans doute devait goûter bien mieux que nous 
cette perfection du style de Ménandre ; et cependant, même 
dans ces débris recueillis et restitués par la main savante de 

M. Meinecke, il nous est possible de sentir encore quelque 
chose de cette belle langue si simple et si forte. C'est là qu'il 

faut lire Ménandre dans sa forme originale; car on comprend 
que, s’il est un auteur qui échappe à toute traduction, c'est 
ce poëte, dont la langue est un incomparable mélange de | 

raison, de sensibilité et d'imagination, et qui a su réunir à 
ce point l’aisance à la précision, l'élégance à à Ja naïveté, à la 

force une délicatesse exquise, ct la grâce à la fermeté, et tout 
cela dans un accord si facile, que rien ne paraît plus naturel. 
On ne remarque point dans ces fragments de Ménandre . 

. (autant du moins qu'il est permis à un moderne de s’en aper- 
-cevoir) des néologismes et des mots étrangers, comme il 
s'en rencontre en si grand nombre chez d'autres poëtes de 

. € temps et en particulier chez Philémon (mais Philémon 
était Sicilien), et qui n’attestent que trop déjà le mélange 
des dialectes les plus éloignés avec la langue attique. Point 
non plus, comme chez Diphile qui était de Sinope, ou chez 
Apollodoros de Géla, point de figures ambitieuses et de cons- 
tructions forcées. On dirait que Ménandre refusait de s’éloi- 
gner d'Athènes, dans la crainte de gâter son atticisme. Il sait 
trouver du reste dans la langue d'Athènes, pour égaler tou- 

_ jours sa pensée, des ressources infinies, par lesquelles même 
‘il vous déconcerte, ainsi que par la grâce avec laquelle il 
“en use. Aussiles Athéniens étaient-ils sous le charme, quand 

ils entendaieni parler leur langue au théâtre avec cette pureté 
exquise. Mais c'était surtout l’aisance hardie et gracieuse du 
poëte qui frappait le plus les beaux esprits, lorsqu' ils le 

  

(1) Scribendi recte sapere est principium et fons. 
(Horat., Ars poet., v. 309.)
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CoMmparaient à ses rivaux et en particulier à Philémon. Dé- métrius de Phalère (si c'est à lui qu’il faut attribuer le Traité de l’Éloculion coriservé sous son nom) avait remarqué déjà - que Philémon, en liant plus fortement ses Phrases et en les construisant dans unc forme plus périodique ( GUVRETRUÉVNV xx cov AcrxAouÉynv Toïe suvêécuors ) (1), semblait écrire plutôt pour être lu que pour ètre joué, tandis que la phrase de Ménandre, dans sa construction brisée.et dans ses légères et faciles con- textures , donnait au débit de l'acteur sur la scène plus de ” liberté, de vivacité et de grâce ( Aie Auuivn xx Êtoxpiruxé ). Or cette plus grande liberté dans le style n'est-elle pas en- core une plus grande conformité de la langue dramatique avec la vie? on .  . - Le ètre iambique, qui se rapproche le plus de la pro- sodie de Ia langue ordinaire, et qui avec son rhythme rapide, acéré, agressif, détache une pensée d’une façon plus vive, devait finir par prévaloir, et même par régner presque sans partage sur la scène comique (2). Depuis que la Comédie 
  

(1) Ce caractère du style de Philémon, signalé par Démétrius, est en- core sensible dans ses fragments : sa Phrase volontiers raisonneuse preud la forme serrée et symétrique de l'argumentation; la périodè se distribue avec une sorte de régularité pédantesque qui rappelle l’art des anciens so- phistes. On dirait que c'est par celte roideur savante que le Poële tient Surtout à distinguer son style de la languc ordinaire; tandis que la langue | de Ménandre (ainsi que nous l'avons dit) est libre comme la conversation, ‘ rompue, souple, non sans quelque négligence même, assez semblable dans | Son allure au poëte Jui-même, que Phèdre nous montre laissant avec une élégante nonchalance flotter les longs plis.de sa robe: 0 

Vestitu affluens 
Veniebat gressu delicato et languido. 

Entre.les deux rivaux, la prédilection de Démétrius devait être tout en- | -tière pour Ménandre : car il affectait lui-même dans l'éloquence ‘une sim. . plicité un peu négligée. Accommodant la tribune aux mœurs de Ja nou- velle Athènes, il apportait dans sa parole plus d'agrément que de force, et songeait plus à charmer les esprits qu’à remuer les Courages. {Disputalor ‘subtilis, orator parum vehemens ; dulcis tamen , ut Theophrasti discipu- lum possis agnoscere, — Cic., de Off., 1, 1.) ‘ ° . 0 © Hune sorci Cepere pedem, grande-que cothurni 

12,
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surtout a perdu ses chœurs ct n’a conservé tout au plus. 

d'autrefois que quelques cantiques ou récitatifs pour les mo- 

nologues (uovwôta), elle a dû se ranger de plus en plus à 

“une versification uniforme. Aussi les vers recueillis de Mé- 

nandre sont-ils, presquesans exception, des trimètres iambi- 

. ques: Cependant, pour donnér à la déclamation du théâtre 

plus de variété, le poëte faisait parfois encore succéder dans 

: Ja même pièce aux iambes les tétramètres trochaïques, ainsi 

que l’attestent Marius Victorinus (1) et Héphæstion (2). Sans 

doute que c’est pour les monologues et pour les scènes plus. 

passionnées, que le poëte réservait ce rhythme trochaïque, de 

sa nature plus tumultueux (3). Quelquefois mème il s'était 

essayé à écrire une pièce entière en vers d'un usage plus 

rare; ainsi sa pièce de MApparition, en vers ithyphalli- 

ques (4), ramenant ainsi la Comédie au rhythme de ces pre- 

mières farces champètres, dans lesquelles elle avait pris 

naissance. Mais ces essais n'étaient chez lui qu’un caprice; 

l'iambe , au contraire, est le rhythme naturel, nécessaire 

mème de sa Comédie; car il n’en est point qui soit de sa 

nature plus voisin de la mélodie de la langue ordinaire, 

tout en accentuant sa cadence avec éclat. Voilà bien encore 

“le mètre le mieux accommodé à cette scène modeste, qui. 

s'est rapprochée dans ses peintures de la vérité de la vie 

commune, autant que l'art le peut faire sans aller jusqu'à 

se confondre avec la réalité. oi - 

Alternis aptum sermonibus, et populares 
Vincentem strepitus, et natum rebus agendis. 

‘ u . (Horat., Ars poet., 80.) 

. (1) Ars grammatica, T, p. 2500. ‘ 

(2) De Carm., VI, p. 118." 
(3) Ainsi Corneille, dans son Monologue du Cid ou de Polyeucte, quitte 

V'alexändrin, qui ne se prête pas assez dans son harmonie solennelle et 

monotone à rendre les agitatiôns du cœur, pour prendre la forme lyrique, 

dont les vers de toute mesure semblent suivre davantage la passion dans 

ses mouvements orageux. ‘ . : ’ ‘ 

— (4) Atilius Forlunat., p. 2672. 

me —



CHAPITRE XI. 
Fortune du théâtre de Ménandre. — Conclusion, 

Gloire toujours croissante de Ménandre dans l'antiquité. — 11 devient un 
des poîtes les plus fréquentés de la Grèce, et un ohjet d'étude passionnée 

- pour la Critique. — Quelques témoignages des anciens à son endroit.— 

Avec le temps on sent mieux son génie. — Ménandre a trouvé la Comé- 
- die véritable. — Son influence sur le théâtre de toutes les nations civi- 
lisées. 

. Zôee Eiç alwvaæ® rù CE xAéog Ectiv AGñvaus. 

(Anthol. de Brunck, t. IV, p.235.) 

_ Si les succès de Ménandre dans son temps furent rares , de 

temps, comme à Racine, lui a bien rendu justice ;'et l'on a 
vu après sa mort commencer pour le poëte un véritable 

culte. La mode avait été pour son rival; mais il eut la gloire 
du lendemain, et une gloire que 1 admiration des siècles a de: 
plus en plus consacrée. - 

Plutarque nous apprend que les pièces de Ménandre fai- 
_saient non-seulement la joie de la scène, mais encore l’orne- 
.ment des fêtes domestiques ; qu’on les représentait pendant 

les repas, et que les convives manquaient plus volontiers de 
vin que de Ménandre (1). Dans toutes les écoles on déclamait 

  

" (1) Comp. Men. et Aristoph., . 854,6.
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ces pièces admirées : elles faisaient le sujet d'exercices litté- - 
raires. Tout homme bien élevé savait presque son Ménandre 
par cœur. Les beaux esprits se plaisaient à le citer, les poëtes 
l'imitaient, les grammairiens le commentaicnt. Le grand 
poëte parait avoir trouvé même dans quelques-uns de ses . 
rivaux ses premiers adorateurs. Ainsi Lyncée de Samos, 
&rammairien à la fois et poëte, qui avait lutté plus d'une fois 
au théâtre avec Ménandre et l'avait emporté sur lui (1), en 
fait l’objet d’un grand ouvrage cité par Athénée (2). Bien 
d’autres, à l'exemple de Lyncée, s’attachent à cette étude. 
“Mais que sert de citer ici ces critiques plus ou moins obscurs, 
qui s’efforcent de pénétrer l'art profond du maître de la 

. Scène, et dont les livres sont perdus : — Aristophane le 
Grammairien, qui mettait Ménandre à côté d’Homère (3), et 
pour mieux faire sentir son génie, rapprochait dans des pa- 
rallèles quelques scènes de son poëte de prédilection avec des 
passages analogues d’autres poëtes, qu'il avait pu imiter mais 
en les transformant. (4); — Sotéridas d'Épidaure, qui avait 
écrit un commentaire de tout son théâtre (5) : — Homère, 
surnommé Sellios ; et cent autres ? J'aime mieux signaler ici 
le curieux morceau où Plutarque compare ‘Aristophane et. 

 Ménandre (6). Dans sa critique sans doute le moraliste ne 
pouvait pas rester impartial entre ces deux poëtes, et sa 
préférence l’entraine vers le dernicr. Mais il justifie cette 
prédilection par une foule de considérations intéressantes et 
qui ne nous ont pas été d’un médiocre secours pour nous 

former ‘une idée de ce théâtre perdu. On voit du reste, par 
_ tous les autres traités de Plutarque, combien cet écrivain se 
plaisait à la lecture de Ménandre , qui était comme son poëte 

  

- (1) Avremedeituro nat évixnce, dit Suidas. 
(2) Deipnos., VI, p. 242, b.. | 
{8} Anthol. de Brunck, t. IV, p. 235. 

. (4) Eustbe, Prap. evang., X, 3. 
(5 Eudocia, 387. ‘ 
(6) Nous en avons cité un fragment considérable au commencement du 

chapitre précédent, " oo «
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de chevet. Lui, l'observateur, goütait singulièrement ‘ces 
analyses si vivantes du cœur humain, ces peintures si fines 
des passions et des caractères, ce pathétique. tempéré de 
gaieté, et ces belles maximes si bien appropriées à la vie. Il 
s'en est nourri, il les cite familièrement comme sa propre 
pensée : Ménandre est pour lui ce qu’il fut lui-même pour 
Montaigne, lequel disait de son inséparable Plutarque : « 11 

«est si universel et si plein, qu’à toutes occasions il s'in- 
«gère à vostre besongne, et vous tend une main libé- 
« rale et inespuisable de richesses et d'embellissemens. » 
(Liv. IH, ce. 5) ‘ 

: À côté de Plutarque combien d’autres disciples fervents 
de Ménandre ne pourrais-je pas nommer, combien d’admi- | 
rateurs passionnés, combien aussi d’amis discrets qui se. 
plaisaient à vivre dans son commerce intime? Car son in- 
fluence ne se fait pas seulement sentir au théâtre; maïs par- 
tout désormais, à Rome comme dans la Grèce, on la re- 
trouve. Si Térence imite Ménandre, Tibulle, Ovide, Propérce, 
tous les poëtes amoureux du siècle d'Auguste s’en inspirent ; 

‘ils puisent à pleines mains dans cette Comédie des choses 
du cœur; mais ils y apprennent surtout à parler dans son 
naturel la langue de la passion: Iorace en particulier est 
plein de Ménandre : c’est tout simple ; ces deux génies sont 
de la mème famille : Horace dans Ménandre se reconnaît lui- 

même; voilà cette morale qù’il aime, bienveillante et pra- 
tique; "nul d’ailleurs plus que le satirique ne devait goûter 
ces vives ct pénétrantes peintures du cœur humain; nul, 
plus que l'artiste consommé, admirer cette langue divine, 
-dont il semble seul avoir dérobé le secret. Essaycrai-je en- . 
core. de rappeler à travers les siècles tant d’autres beaux 
esprits, qui ont voué à Ménandre un véritable culte : Aulu- 
Gelle, Manilius, qui ne peuvent assez admirer ce peintre 
fidèle de la vie; Quintilien, qui en fait le maître suprème de 
l'éloquence (1}; Sénèque, qui l'appelle le premier des poëtes 

  

(1) Jnstit. orat.,X, 1.
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et le cite comme un oracle (1); Marc-Aurèle, qui nourrit sa 
. grande âme de ses pensées morales; Lucien le satirique, qui 

.… non-seulement cherche à rivaliser avec lui d’esprit, de grâce 
"et d'atticisme, mais cucore dans beaucoup de ses dialogues 
prend manifestement pour modèle quelque scène analogue du 
poëte? Parmi les Pêres même de l'É Église, il en est plus d’un 
qui aîme à citer quelqu’une des belles pensées dont Ménandre 

_ abonde, en s’étonnant que la sagesse profane ait pu produire 
de tels fruits. Ces témoignages d’une admiration unanime 
sont trop nombreux pour être recueillis ici: A l'envi toute 
l'antiquité nomme Ménandre parmi les plus beaux génies de 
la Grèce, et les siècles se transmettent comme une religion 
cette gloire aimable et chère entre toutes. : 

. Que le génie du poëte cependant et son art achevé aient 
échappé en partie à ses contemporains, on ne s’en doit pas 
étonner. Le publie du théâtre était fort mélé; et ce n’est 
qu'avec une grande culture d'esprit qu’on pouvait se rendre 
compte des perfectionnements plus profonds qu'éclatants 
‘que Ménandre avait apportés à la scène. Car Ménandre n’est 
pas un de ces poëtes primitifs, fondateurs, originaux sans 
mélange, nés entièrement d’eux-mèmes et fils de leurs œu- 
_vres, comme avaient été Eschyle et Cratinos; mais, ainsi que 
nous Tv avons vu, il le faut ranger parmi ces génies studieux ; 
dociles, artistes, qui sc développent lentement ; sciemment, 
se fécondent par l'étude et produisent avec industrie, ct qui, 
au lieu de s’élancer d’un bond à une hauteur dont les yeux 
sont surpris, montent par degrés en parcourant tous les in- 
tervalles , et se faisant toujours de l’art une idée plus haute, 
le transforment insensiblement par des remaniements nou- 
veaux selon cet idéal qui recule toujours, jusqu’à ce qu'ils 
atteignent enfin à force de labeur et de génie à cette perfec- 

. tion qu’ils poursuivent. Ce que Ménandre a fait de la Co- 
médic ne frappait donc point d'abord ses contemporains; en 
apparence il suivait la. tradition dramatique; il n'avait pas 

  

(1) De Brevit. vilæ, 2.
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l'air d'innover; il achevait, semblable à ces grands statuaires 
de l'âge précédent, qui, tout en paraissant se rapprocher da- 
vantage de la vérité de la vie, se rapprochaient de l'idéale . 
beauté, et de la figure humaine avaient fait une figure divine. 
Mais, en y regardant de près, les connaisseurs sentirent que 

S 

Au lieu de transporter le spectacle dans un monde chimé- 
rique, d’exciter la curiosité par des incidents invraiscm- 
blables, et de poupler cette action romanesque de figures 
de convention, Ménandre avait de plus en plus ramené le 
théâtre à être la vive mais fidèle image de la vie. Il s’attachait 
donc avee un art industrieux à disposer les incidents de l’ac- 
tion d'une façon naturelle et à faire sortir les situations de 
l'opposition des caractères ; mais les personnages surtout, qui 
n'avaient guère été jusqu'alors que des types imaginaires, 
en qui se personnifiait un défaut, un travers, dont ils étaient 
par excellence les héros, les personnages, dis-je, sont deve- 
aus de plus en plus dans ses pièces des hommes véritables ; 
c’est-à-dire ce mélange toujours mobile de défauts et de qua- 
lités contradictoires, qui est le cœur humain, mais où pour- 
tant tel penchant domine, pour faire l’unité du caractère. Et . 
tandis que les accidents curieux de l'intrigue faisaient aupa- 

.favant presque l’unique intérèt du drame, le poëte a par 
degrés appris.à nous intéresser davantage par la peinture 
des mœurs. De la sorte, quand il semblait que le théâtre 
avait épuisé désormais toutes les combinaisons .de l’action 
dramatique, Ménandre ouvrait à la: Comédie une source 
nouvelle d'intérêt, inépuisable comme le cœur même de 
l’homme. Maintenant, en effet, qu'est-il besoin, pour varier 
le spectacle, de tant varier la fable? Dans le même sujet on : 
peut toujours creuser plus avant un sentiment, une passion ; 
la moindre circonstance changée dans l’action suffira pour 
montrer tel caractère sous un jour nouveau. Le cœur de 
l’homme, toujours semblable et toujours différent de lui: 
même, se modilie sans cesse sous les influences diverses de 
la passion. Voilà surtout la variété qui nous charme. Mais
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d’ailleurs faut-il donc une si grande variété pour intéresser 
le spectateur? Non, le spectateur s’intéressera toujours, sans‘ 

- jamais s’en lasser, à l’image vraie qu’on lui offrira de lui- 

même. Quand je relis pour la vingtième fois une comédie de 
Molière, qu'est-ce donc qui m’attache ainsi P est-ce la curio- 
sité de l’action? non; mais c’est la vérité du -détail, c’est la 
nature saisie dans ses moindres gestes, c’est une parole où 
l'âme des personnages, où mon àme se trahit; c’est qu'enfin 

ces divers personnages me ressemblent si bien , queje m'in- 

téresse à moi en m'intéressant à eux; c’est qu’ils me jouent 
moi-même, et m’apprennent mon cœur. Tel était déjà le - 
charme secret de la Comédie de Ménandre (1). Mais ajoutez-y 
encore un attrait particulier, qui manque à Molière, c’est- 
à-dire je ne sais quelle douce et profonde sensibilité : on 
dirait que c'est la tendresse qui Jui a révélé le cœur de 
l'homme: et dans son sourire il y. a souvent une larme 

(Saxpuder YEX éruox). 7 oo | | 

- Une telle œuvre devait par.sa perfection 1 même dépasser 

- souvent la portée du vulgaire, qui formait, même dans Athè- 
..nes, la majorité. Rien de plus naturel qué ce public ait fré- 
quemment préféré à Ménandre ses rivaux, et qu’à plus forte 
raison à Rome les pièces de Térence, son imitateur fidèle, 
aient peu réussi. Il y à un art simple, varié sans éclat, mais 

surtout harmonieux , dont le travail disparait dans sa per- 
fection, et dont la beauté, semblable à une lumière douce 

et pénétrante, qui éclaire sans éblouir, ne peut être d’abord 
goûtée que des plus délicats. Mais les autres même en ont 
déjà comme un instinct. C’est ainsi que Ménandre, en restant 
pour l'élite des gens de goût l’objet d'une constante admira- 
tion, a repris en même temps peu à peu sur la scène une 

= influence plus grande, et a fini par devenir le modèle uni- 
versellement adopté du théâtre. En entrainant tout le reste, 
le temps, en effet, n’a montré qu'avec plus d' éclat que Mé- 
  

(1) Grotius portait partout avec lui son Térence. Un jour qu'on lui de- 

mandait d’où venait celte singulière estime qu'il faisait de ce poëte: « C'est, 
répondit- il, au “ÿ à pour. chaque âge son charme et son enseignement. » * - 

.
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andre avait deviné la vraie nature de Ja Comédie, et en 
avait comme fixé les conditions essentielles et la forme défi- 
nitive. On a senti que ses personnages, bien qu'empruntés 
à la vie de son temps eten portant le costume, étaient vrais 
pour tous les pays et tous les siècles ; si bien qu'aujourd'hui 
encore on les reconnait, on croit avoir vécu avec eux, On. 
les aime comme de vieux amis :. car, pour Ôtre vrais comme 
des types, ils n’en sont pas moins réels comme des individus ; 
enfants du génie, ils en ont reçu l'empreinte de vérité qui 
rend immortels, et sont entrés désormais dans la famille. : de ces personnages qui n'ont jamais vécu mais qui vivront 
toujours. Co 

Aussi n’est-ce pas assez que la Grèce ait adopté Ménandre 
pour son maitre; ce n’est pas assez que Rome à son tour se 
soit tant passionnée pour les modèles de la Nouvelle Comédic 
athénienne, qu’elle s’y oublia (en sorte même qu'il ne nous 
est resté du théâtre latin que des pièces grecques traduites). 
Mais on peut dire que désormais toutes les nations civilisées 
n'auront presque pas d'autre Comédie. Ce sera de l'antiquité 
aux temps modernes une tradition vivante ct non interrom- 
pue. L'Italie la première héritera de cette Comédie léguée 
par Ja vieille Rome, comme Rome en a hérité de la Grèce. 
Car il ne faut pas s’imaginer que l'Italie moderne n’ait vu re- paraître sur son théâtre les canevas ct les personnages de’ 
l'antique scène athénienne qu'au lendemain de Ja Renais- _ sance. Depuis l'antiquité, des pièces plus ou moins imitées 
de Ménandre n'avaient pas cessé de se jouer sur le théâtre 
populaire. Les costumes ont changé sans doute, le goût 
aussi; il a bicn fallu charger de nouveau ces types, pour sa- 
tisfaire à l'imagination italienne (1). Maïs dans ces intrigues, -: 
  

(1) En passant sur la scène italienne, la Comédie antique avait dû en effet, pour s’accommoder aux mœurs et au génie de la nation, revenir en parlie aux exagérations grotesques par lesquelles elle avait débuté, et charger dé nouveau ses rôles divers jusqu'à la caricature. Car telle que Ménandre et Térence l'avaient faile, elle cût paru bien fade à ce nouveau public. Si déjà il avait élé difficile à Térence de faire accepier sur la scèno 
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qui ne sont plus selon la vérilé des mœurs modernes, mais 
dans ces personnages éternels, qu'ils s'appellent Lélio ou 

Ctésiphon , Isabelle ou Bacchis, Scapin, Mascarille ou Davus; 
que ce soit le vieux Chrémès ou le seigneur Pandolphe qui 
gronde ; en dépit enfin de toute cetle longue métempsycose, 

dans laquelle il serait si curieux de suivre chaque idée co- 

  

latine ces tableaux délicats de la vie, qu’il reproduisait d’après Ménan- 

dre, et d'intéresser le public de Rome à la peinture des caractères expri- 

-més dans leurs plus fines nuances avec une vérité si profonde cet si dis- 

crète tout ensemble, l'Italie moderne était bien moins capable encore de 

goûter cette Comédie de mœurs dans son exquise mesure. Mais il lui fal- 
lait au théâtre de ces couleurs fortes ct de ces tons crus, où toute nuance 

disparait. Car on connait le peuple italien, extrême dans ses sentiments, 

comme il est exagéré dans sa parole. Comment attacher un tel public par 
Je dév eloppement vrai et sobre d'un caractère? Sait-on seulement ce que 

c'est qu'un caractère en Italie? On dirait qu'en Italie il n’y a que des pas- 
sions, tant ces âmes mobiles, faibles et impétueuses à la fois passent sou- 

dain d'une extrémité à l'autre : on n’y connaît pasles tempéraments. Aussi 

le publie ne comprend, ne sent au théâtre que ce qui est excessif comme 
lui-même. De là vient que, sur la scène italienne , il n'y a pas de carac- 

tères, mais des types’ point de gestes naturels, mais des poses, point de 
figures humaines, mais des masques ou des grimaces. On a généralement 
d'ailleurs trop d'imagination en Italie, surtout dans la gaicté, pour s'ar- 

réter à la vérité; on imagine plus qu'on ne réfléchit; on outre-passo tou- 
jours Ja nature. C'est le pays de lemphase: onena tellement l'habitude 
qu'on n'éprouve presque plus le sentiment”vrai de rien; et la Comédie 

elle-même dans le grotesque n’y est guère moins déclamatoire que la Tra- 
gédie dans le sérieux. —Aussi, tout en adoptant les canevas et les person- 

nages de la scène antique, la Comédie Italienne dut-elle les charger, pour 
les accommoder, moins encore aux mœurs de Ja société contemporaine, - 

qu'aux folles imaginations de Ja gaieté populaire ; elle s est mème fait un 

jeu souvent d'y méler, par une sorte d'amalgame fantastique, les person- 
nages de ses farces nationales, Arlequin, Brighella, Pantalon , le Doc- 
teur, etc., composant de tout cela un drame étrange, plein d' imagination 
et de gaieté plutôt que de vérité, une espèce de lanterne magique où le 

. réelet l'idéal se confondent et apparaissent avec des propoitions exagérées, | 
‘en un mot une caricature plutôt qu’un portrait de la vie. Mais au milieu 
‘de ces exagérations bouffonnes, on n'en reconnait pas moins le cadre, 
les dénoûments, les rôles traditionnels de la Comédie antique. Car l’ima- 

. gination ‘italienne ne se donne libre carritre le plus souvent que dans le 

détail des scènes, et s'en lient volontiers aux .commodes canevas et aux 

personnages accoutumés que lui a légués le théâtre latin.
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. mique et chaque personnage se transformant à travers les 
siècles , les peuples, les civilisations diverses, je n’en recon-. 
nais pas moins la Comédie. antique. Tout cela vient de Mé- 

mandre et porte l'ineffaçable marque de son génie. On sait 
ensuite comment cette Comédie classique a passé d' fialie en 
France ; elle remplit Molière. . 

Qu'est-ce done que ce poëte, à qui il a été donné de s’em- 
parer ainsi par son génie de la scène, il y a plus de deux 
mille ans, et d’en rester l'exemplaire immortel ? Ses œuvres 
depuis longtemps sont perdues; n'importe, son influence 
règne toujours; son génie subsiste, aussi vivace que le cœur 
humain lui-même, qu’il a dépeint, et auquel il semble avoir 

- attaché sa fortune. Ovide avait dit de lui : 

Dum fallax, servus, durus pater, improba lena 
Vixerit, et meretrix blanda, Menandros erit (1). 

Ces personnages pris dans la société athénienne ont changé 
pour la plupart avec cette société mème; mais dans ces ré- 
volutions des mœurs, l’homme est demeuré toujours sem- 

 blable à lui-même, tel que Ménandre l'avait peint. 

(1) Amores 1,15.
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NOTE A... 

Catalogue des Pièces de Ménandre dont on sait les titres, 

. En cherchant à donner une idée de l’ensemble du théâtre de 
Ménandre et de la manière dont il transforma la Comédie athé- 
nienne pour l’accommoder au génie de son siècle, nous sommes 
bien loin d’avoir nommé toutes les pièces du poëte dont on a 
conservé les titres; il s’en faut bien aussi que nous ayons cité 
tous les fragments propres à jeter encore quelque lumière sur 

. l'intrigue de plusieurs ct sur le caractère des personnages. Sans’ 
prétendre ici compléter entièrement mes études sur ce point, je 
voudrais du moins dresser cette liste de toutes les. pièces per- 
dues de Ménandre dont on a les noms, en me bornant à y joindre 
ou un court commentaire ou une conjecture discrète sur le sujet 

: de chacune d’elles. Mon but est surtout de montrer comment 
le poëte s’inspirait de son temps, et avec quelle fécondité sin- 
gulière il a su, en dépit des bornes que lui imposait la tradition | 
théâtrale , varier à l'infini ses créations dramatiques. 

SI. 

C'est avec une pièce intitulée la Colère (Opyi) que le jeune 
‘ Ménandre, à peine sorti de la classe des éphèbes, a, sinon dé- 

. buté au théâtre, du moins remporté sa première victoire (OI. 
xIV, 4. — 323). Il avait alors vingt ans environ. Les fragments 
trop rares de cette pièce n’en laissent pas deviner Pintrigue; 
mais on ne peut penser encore , malgré le titre, à une comédie 
‘de caractère ; ce n’est pas par une comédie de ce gènre que dé-:
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bute un jeune poëte ; une telle œuvre est le fruit de l'expérience eb de la maturité. Les passages qu'on en à recueillis sentent en- | “core la Comédie Moyenne; ce sont de ces personnalités satiriques auxquelles la Comédie Nouvelle finit Par renoncer entièrement. . ci, par exemple, un vicillard amoureux , qui se pare pour plaire à une jeune maîtresse, sé flatte de surpasser le héros de la mode d'alors, Pefféminé Ctésippos, fils de Chabrias, qui à bout de ressources vendait, pour satisfaire à ses dépenses honteuses, les pierres du monument élevé par la République à la mémoire de son glorieux père. L | 

Et pourtant j'ai été jeune aussi dans mon temps, la belle ; 
mais je ne me baignais pas cinq fois par jour . CS 

.alors, comme je fais aujourd’hui. Alors pas de mantelet, comme aujour- 
ce cdhui, ‘ 

point de parfums comme aujourd'hui, Mais désormais je me teins, 
cje m'épile même, par Jupiter : je veux devenir. :. - 
un vrai Ctésippos, et cesser d’être homme avant peu; 

. comme lui j'irai jusqu’à manger les pierres mêmes 
jusqu'à la dernière, sans m'en tenir au sol seulement (1). 

Là c’est un trait contre Chæréphon le parasite. 

‘2 "1 ny a pas un zeste de différence : : entre ce galant et Chæréphon, lequel invité un jour à un festin. pour l'heure où l'ombre aurait attcint douze pieds sur le cadran, dès.le - | . matin _ au clair de lune courut regarder l'ombre, Lo 
et se croyant déjà en retard arriva au diner avec le jour (2). 

-(t)- Kairor véoç môr’ Eyevéunv x8yt, vÜvar, 
7. 8 0ÿx éolurv revréxte Ts Éuépas - 

tér’* AM vüv. OÙt yhavid’ elyov* à vüv, . 
OSSE pÜpov elyov - XX vüv. Kai Bévopor, 
xal rapariobuat, v Aix, xal yevioopar 
“Krioimnos , oÙx Avpwrog &y diye ypôve * 
40" @ Exeivos xatédouat noi rods Xifoug 
änaféravras, où Yäp oBv rhv yfv uévov, i 

.  (then., IV, p. 166 A.) OS Atapéger Xaipez@vros odèè ve 
ävpwnos Üoris éctiv, Gç XAn0eiç note - 
Eiç Éatiaoi Buêexétoëos, Bc0ptos” .
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Voici encore un brocard contre Phiippides dont la maigreur 

était passée en a prove crbe. : 

Que la faim vous empoiane € ce joli garçon , . 
. €leen fera bientôt un squelette plus maigre encore re que : Philippides (1) 

Lee 

. Jattribucrais volontiers aussi à la jeunesse de Ménandre la 
plupart des pièces où, d’après le titre, une courtisane devait 
jouer le principal rôle. Car le poëte à son début suivait les tra- 
ces de son oncle Alexis; et l’on sait, par la liste des pièces de 
la- Moyenne Comédie, que c’était alors l'un des sujets de prédi- 
lection de la scène athénienne. Dans la décadence d'Athènes, 
jeunes gens ou plutôt gens de tout âge passaient leur vie chez 

ces filles de plaisir; et rien ne les amusait plus encore que de 
retrouver au théâtre ces tripots, ces intrigues vénales, les ruses 

. de ces Sirènes effrontées, et les bons tours joués à l'ennemi 
commun , ‘au vil trafiquant. qui tenait la maison de débauche. 
Que trouve-t-on autre chose, en effet, dans les pièces de Plaute,.… 
qui reproduit fidèlement en général la physionomie de la Comé- 
die Moyenne? Point d'intrigue, .ou presque point, dont une 
courtisane ne.soit l’héroïne. Ce type de la Courtisane, qui a tenu 

une si grande place sur la scène antique, fut particulièrement 
la création de la Moyenne Comédie. Tous les poëtes d’abord 
ont à envi paré de vices cette nouvelle Pandore. On sait ce qu'ils 

“en‘ont fait, un mélange fantästique de Sirène ct de Harpye, un 
chaos de défauts rebutants et d’enivrantes voluptés, de sourires, 
de mensonges, de perfidies, de caresses, de parure et de saleté, 

de misère et de luxe, un être étrange enfin, qui de l'humanité 
n’a conservé que les vices, incapable d’aimer, mais sans cesse 

. occupé à tramer la ruine de ses victimes avec un odieux cynisme. : 

  

| npds Thiv cekfvnv Étpege Thv oxidv ldv, . ; 

D dorepituv, xal naprv Gp pépe. 

. (Athen., VI, p. 243 A. ) 
(1) - ‘O Aude dptv rdv xaAdy Tobrov Saxov 

Poirricou denréripor ämoûciter vexpév. 

… (id, XII, p. 552 E.)
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|: ” Meretricem esse similem sentis condecet, | Quemquem hominem atligerit, profecto aut malum aut damnum dari (1). 

Telle était la Courtisane de la Comédie. Sans doute les modèles navaient pas manqué aux poëtés, pour former ce type accompli; mais à force de pousser ce caractère jusqu’à la charge, ils avaient fini par'en faire presque une figure de convention > Un masque . Plutôt qu’un caractère véri table. — Or ces figures de convention * s’usent vite; il n’y a que le vrai qui ne s’use pas. Toutes les in- trigues, du reste, où l’on pouvait mêler la Courtisane étaient . épuisées. Il fallait revenir à la nature et à la vérité. Ménandre le :sentit;: plus tard dans ses pièces, la Courtisane ne régnera plus sans partage sur la scène ; et quand elle y reparaîtra, elle y sera davantage une femme; jusque dans les scènes de libertinagé le poëte saura mettre un peu de vrai amour. Mais ce n’est pas - à son début, sans doute qu’il comprit ce progrès. Que pouvait faire encore ce jeune homme, quand il entra d’abord au théâ- tre sous les auspices d’Alexis, qu’esquisser. quelques-unes des scènes de convention alors en vogue, et copier ses modèles, avant d’oser dessiner d’après nature? Le plus original ne saurait s’affranchir tout d’abord de l’art de Son temps : il faut qu’il com- mence par s’instruire en imitant, et se fortifie dans la discipline de l'art avant de créer. Molière a commencé Par reproduire les farces de la Comédie italienne , avant de devenir lui-même. | On trouve donc dans le répertoire de Ménandre un grand nombre de.comédies destinées à peindre les mœurs des Cour- tisanes. Dans quelle classe cependant de ces filles si nombreuses alors dans Athènes le poëte semble-t-il ävoir pris de préférence | les héroïnes de ses pièces? Quelques détails à ce sujet nous in- troduiront ‘encore davantage au sein de cette société où vivait Ménandre et qu'il a mise sur la scène. .: ° Le Or où sait qu’il y avait plus d’un degré dans Ja prostitution antique ; et les files qui y étaient vouées peuvent être en général rangées en trois classes principales. — ‘Au dernier rang, et dans des maisons publiques de débauche, on rencontre ces troupeaux de femmes esclaves, dont un maître odieux (le ropvobocxée) tra- . fique pour son compte. Il les loue à la nuit Ou au mois; c’est son. 

  

(1) Plaut., Trucul., I, 1,v.16. : ‘ 
oo . | 143
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:bétail : ici il n’y a que misère, brutalité, trafic sordide : d’une 
part, de pauvres créatures, dépravées par la plus abominable 
des servitudes, et se vengeant de leur abaissement à force de 
perversité; de Pautre:, de grossiers libertins qui ne songent qu'à: 
duper et à battre celui qui leur vend si cher leurs plaisirs. À ces 
sales amours la Muse élégante de Ménandre ne pouvait guère s’ar- 
rêter. Lui surtout, qui de bonne heure avait aimé, et s'inspirant 
de son cœur voulait intéresser le public du théâtre à la peinture. 
de la passion véritable, n'avait que faire dans ces bouges de la 
.prostitution banale. + dore te ce 

, À côté de ces esclaves condamnées au lupariar, on rencontrait 
dans les carrefours d'Athènes .une foule de filles affranchies, 
danseuses de profession (Opxnoreièes) pour la plupart, ou musi- 
ciennes (AÏXnrplèes, Kidapicrpuu), vouées aussi aux faciles amours, 
mais qui trafiquaient de leurs charmes pour leur-.propre compte. 
On les louait pour jouer de la cithare ou de la flûte dans les sacri- 
fices domestiques ; on en faisait venir aussi quelques-unes à la fin 
des .festins pour égayer l’orgie ou mener le Comos bacchique. 
Car il n’y avait guère de repas qui se terminât sans musique : 
aussi les auberges et les cabarets étaient-ils fort hantés “par ces. 
musiciennes ambulantes; et il n’était pis rare que quelque con- 
vive pris de vin s’enflammât pour elles d’une passion violente ; 

Car pour béaucoup la musique est un tison où s'allume l'Amour ().. 

Souvent aussi, à leur sujet, quelque tumultueuse querelle écla- 
tait dans la salle du festin. Nous avons entrevu des scènes de ce 

__ genre dans plusieurs pièces de Ménandre, la Fille souffletée (‘Pa- 
rikouévr), la Fille tondue (esixepouévr) (p. 128). I} faut. y join: 

. dre sans doute la Joueuse de frite dans les Arrhéphories(ABéngéoos 
.à Aürpis), bien que les nombreux fragments recueillis dé cette 

… pièce n’offrent aucun rapport avec.ce titre. Devons-nous ranger 
- encore dans la même catégorie la:comédie de la Rivale; (Suve- 

güoa) ? Pour moi, j'inclinerais volontiers à voir dans l'Hermione 
dédaignée, qui remplissait la pièce des fureurs de sa jalousie, 
quelque chanteuse de cabaret : car on dirait qu’il.y avait une 
mêlée, et que les deux rivales se disputaient leur proié à force 
‘de coups: ! Mat vaue 

_ (i) Hodoïc Üréxxzup or’ Epuroc HLouotxf, ° 
= Le Trésor. — (Stoh., LXIIT, 18.).
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2, Lâche cet homme. Pourquoi le frapper, scélérate (Ps 1 

Mais ce n’est point'encore ‘parmi ces affranchies que's’est ren- contrée jamais aucune des hétaires, qui, par leur esprit autant que par leurs attraits, ont laissé un nom dans Vhistoire, les Aspasie, les Phryné, les Laïs ; les Pythionice. Pour la plupart, ces courti- sanes célèbres étaient des étrangères de libre naissance > qui, embrassant volontairement une vie où leur brillante éducation et leur beauté leur promettaient d'éclatants succès > venaient cher- : cher dans Athènes ou à Corinthe le seul théâtre digne d’elles. : Voilà les femmes que Ménandre hantait de préférence; c’est parmi elles aussi qu'il a plus d’une fois choisi l’héroïne de ses pièces. Nous avons parlé ailleurs de sa Thats (Ozts) (p. 33); son :: chef-d'œuvre en' ce genre, de son Hymnis (Y'uvts) , dé sa Pha- * néon (Dévuv), dont les héroïnes’ pareillement devaient être des “courtisanes de ce nom alors'en vogue: Amoureux de luxe et de ‘délicates voluptés, Ménandre'avait partagé sa vie entre ces reines 
‘dé la mode: personne ne’ saÿait micux que lui les artifices dé leurs coquetteries'et'les misères de tels attachemerits. » ‘". : 

Les débris cependant ct’ surtout les imitations de son théâtre . 
nous laissent apercevoir d’autres intrigues, d’autres amours'en- 
core: Au lieu de ces peintures d’un élégant libertinage, il semble ‘qu'il mettait plus volontiers sur la scène le roman plus neuf alors et plus intéressant dé quelque sensible jeune homme épris pour une belle inconnue, que l'on croit étrangère, mais dans laquelle 
on finit toujours par reconnaître: la ‘fille d’un’ citoyen. L’An- ‘drienne (Aÿôéla); imitée par Térence , nous a fourni un exemple “charmant de cè drame romanesque. Nous y avons joint la Fille ‘de Périnthe (Meswbte) ; la Fille d'Olynthe (OX), la Fillé de 
Samos (Exutx) la Fille de Cnide (Kwôtx), la Leucadieñne (Acv- xaôl) PAjourneuse ou la’ Messénienne (Avardeuén À Méconvia). . 
“Peut-être faut-il y ajouter encoré la Cariénrie (Kapin). Mais ce 
titre semble indiquer plutôt une de ces pleureuses de profession, 
qui venaient de Carie ;-et qu’on louait dans les-cérémonies fu. 
nèbres pour y gémir et y chanter des cantiques de deuil au son 
de la flûte (2). C’est une dés pièces que Cécilius avait imitées de 
  

(ti) | Age Tèv &ôpano. Ti xôntete, D pe. u 
Dot" La Rivale, — (Schol, Plat. P- 363.) . 

‘(2) Athen., IV, P-.175 À. — Küpivar Opnvwèot ouoixaf at robe VEXPOÙG 
F® Ophve raparéaroucar rpès tac Tügac xai rà xn. (Hesychius.) : : .. : 

13.
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Ménandre ; mais on né sait rien de lus de l’imitation que. dé l'ori- 
. ginal. En voici à Peu près unique fragment + : 

0 la plus grande des déesses ‘ . 
aujourd'hui adorées, Impudence (s’il faut t'inv oquer. comme uns di- 

vinilé; 
oui, ü le’ faut : car aujourd” hui tout ce qui prévaut est réputé Dieu), 

‘où n'arrives-tu pas? où surtout ne prétends-tu pas arriver (1)? : 

| SI 

Nous avons dit qu avec. une. fille. citoyenne: il y. avait pas 
‘d'amour possible, pas plus sur le théâtre que dans la société , 
_ tant était sévère la réclusion du gynécée. C’est à peine si une ou 
deux fois l’an ces filles de libre naissance se montraient aux Tre- 
gards des hommes dans quelque pompe religieuse. Mais ces rares 
occasions avaient bien leurs périls, si l’on en juge par le grand 
nombre de pièces du théâtre antique où toute l'intrigue se . 

‘ rattache à l’aventure d’une jeune citoyenne violée dans les fêtes 
religieuses par-un ravisseur inconnu. Les veillées sacrées surtout 

.-ne se prétaient que trop à ces secrets désordres. Tout en effet, 
dans ces fêtes nocturnes d'un sensuel mysticisme, le tumulte de 
ces rites orgiaques, l'ivresse du vin, des parfums et de l’en- 
cens,.les ombres de la nuit, les i impressions religieuses même, 
tout exaltait les sens, tout était un péril pour la j jeunesse ; et il 
arrivait souvent qu un écervelé profitât de la confusion pour sa- 
tisfaire . une passion soudaine. Parfois même c'était un témé- 
raire qui se glissait déguisé dans les réunions. religieuses exclu- 
sivement réservées . aux femmes. Aussi. dans. les conversations 
d'Athènes non moins qu’à la scène, de scandaleuses aventures 
de cette espèce défrayaient souvent la curiosité.— Nous avons si- 
gnalé déjà, parmi les Comédies de -Ménandre, deux pièces, la 
  

ct} ° . " 7Q peyiorn. rü Bey 

r.. . vüv oÿo".’Avalde, el Oedv meeïv. ce dei” 

… Get dé* rè AparoUv yap vÜv vopitetar Dee - 

ëv’ 6cov Badigers, Ep! Gcov fEeiv pot-Coxets. 
- (Stob., XXXII, 7.) . 

. Cicéron nous ‘apprend que l'Impudence avait un temple à à Athènes. (De 
Legs 11) + à . Ce
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Boucle de cheveux (HAéxov) et.la Bague (Auxrélwc), dont une in. 
trigue de ce genre faisait le fond. Je serais tenté d'y joindre encore 
tous les autres drames du poëte, dont les titres rappellent quel- 
ques-unes de ces fêtes licencieuses si propres à servir de cadre à de 

pareilles aventures. Telle devait être, par exemple, la comédie 
des Fétes d'Aphrodite (Agpoëicie) , dont lés rares débris laissent 
deviner une folie d’amour (Stob., LXIV, 2). On dirait même que 
Von ramène évanouie la victime de quelque attentat clandestin : 

. | Échappée au mal qui l'avait accablée , 
elle ne put reproduire les propos qu'on avait tenus (). 

Telle pouvait être encore la pièce désignée sous le titre des Fétes 
de Vulcain (Xahxeïte), où Pon entrevoit dans une orgie Pémula- 
tion de jeunes fous à vider des coupes en l'honneur du dieu. 

| Selon l'usage actuel, _ 
Du vin pur, criaient-ils, la grande coupe ! Quelqu'un leur offrit 

* pour boire le seau à rafraîchir, sans doute afin de les tuer (2). 

Reste encore une pièce intitulée la Canéphore (Kavngépos), que 
j'hésite à ranger dans la même catégorie ; car le titre est bien 
vague ; et les fragments ne nous apprennent rien de plus du sujet 
de la pièce. . | . . 7 . 

‘ 8 IV. 

-:On sait que dans Athènes les femmes mariées ne jouissaient 
guère dune plus grande liberté que les jeunes filles ; elles de- 
vaient vivre et mourir dans l'ombre du gynécée, et y enfermer. 
leurs sentiments et leurs pensées, Aussi n’est-ce qu'avec grande 
réserve qu’on osait parfois les tirer de cette sainte obscurité qui 

.… protégeait leur pudeur. Quand Euripide le premier, pour renou- :. 
-veler l'intérêt de la scène, donna aux femmes le principal rôle. 
  

(1) - ©. PExquyoüca d'à elyev vécov 
Qûx Edge ToÙs Én0évras àvadésäer Aéyous. | 

| . (Suidas, v. &vahéoüe.) 
a) ._ {",  Toÿro ëà rè vüv Élos 
7  Saparov, Gé, Tv ueydknv * LNPES LEA tt 

: npoËrivey aütoie, aus aoN) Ets, 

(Athen., XI; 502 E.) cm
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dans ses drames et les montra agitées par la passion; il étonna’; 
il scandalisa’le public ; mais en même témps' il le fascina par le’ 
charme d’un pathétique’ jusqu'alors “inconnu. On se familiarisa” . 
vite avec ce spectacle étrange; et la Comédie, surprise du succès: 
de ces innovations, voulut bientôt en faire autant. Aristophane 
lui-même’, qui d’abord avait crié plus haut que personne côntré 
cette immorale nouveauté, trouva’ curieux à son tour de mettre . 
les femmes sur. le théâtre; il nous. fit ‘assister à leurs fêtes se- . 
crètes, il s’amusa à en divulguer les désordres ; ou bien encore, 
pour parodier d’une façon ‘plus piquante les utopies des réveurs ;: 
il nous montrait ces ambitieuses ménagères s’imrisçänt dans la 
politique et réalisant à leur façon les chimères socialistes. Les . 
portes du gynécée étaient forcées : la poésie bachique. avait 
livré aux rires du théâtre la vie du foyer :: l’on avait applaudi, et 
le succès avait consacré ces indiscrétions indécentes. Et alors 
même que plus tard le goût public, non moins que la sévérité des 
lois, réprimia la licence de la Vieille Comédie et la contraignit à ” 
devenir plus sage, les femmes, qui avaient une fois paru sur la 
scène y demeurèrent. Le changement d’ailleurs qui s’'opérait 
dans les mœurs athéniennes le voulait ainsi. La vie politique avait 
de’plus.en plus déserté Ja place; moins absorbés par les devoirs 
du citoyen, les Athéniens vivaient davantage de la vie domes- 

tique; la famille gagnait ce que perdait la patrie, et les femmes 
” prenaient une place de plus en plus considérable dans la destinée 

de leurs époux. : | 
_* Aussi'ne nous éfonnons pas, si dans le répertoire de la Comédie 
Nouvelle, ct en particulier dans la liste des pièces de Ménandre, 
nous trouvons quelques titres déjà qui semblent indiquer des 

. Scènes de la vie des femmes, une peinture de leurs mœurs , de 
leurs entretiens, de leurs habitudes; ‘un tableau. du gynécée. 
Faut-il croire cependant que le poëte ait osé jamais représenter . 
sur la scène quelque. intrigue”d'amour coupable? Cela ne me 
paraît guère probable. Car-autant la scène antique se met-à 
l'aise pour peindre les liaisons avec les courtisanes, autant elle se 
montre réservée à l'égard des matrones. Je.ne sais même ; pour 
le dire en passant, ce que pouvait être une pièce de Philémon 
intitulée PAmant adiltère (Mode). Eh voyant le public du théà- 
tre lassé de ces trop faciles amours des courtisanes, Philémon 
aurait-il une fois, à l’imitation d’Euripide, hasardé de représenter
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sur la scène les intrigues’ furtives d’une matrone, et cès romans 

_ pléins de passion et de péril(1) propres à réveiller la curiosité 
_blasée des spectateurs? Je ‘puis à peine ‘y croire, tant cela ré- 
pugne aux habitudes et-au génie de la Comédie antique. Quoi - 
qu'il en soit, rien n'autorise à penser que Ménandre ‘aurait suivi 
Philémon dans cette voie dangereuse. Je me figure plutôt quant 
à moi, dans ses pièces de femmes, quelque chose comme ce . 
mime ou proverbe charmant des Syracusaines, que nous a laissé . 
Théocrite. — Ainsi, dans le Souper des femmes (ZEvvapiotéiont) ,‘ 
imité sur le théâtre latin par Cécilius, je vois mes commères qui 
profitent de absence de leurs maris pour se réunir à leur exem- . 

* ple et se livrer aux plaisirs d'un festin. L'une des convives. après P ves , 
le service enlevé, pour mieux imiter les hommes, demande en- . 
core une coupe :: 

Qu'on me donne encore à boire; cette fille barbare 
"en desservant la table, a du même coup 
-., €mporté le vin (2). -. ue 

Puis sans doute, la libation faite , on se met à disserter selon 
l'usage; naturellement entre femmes on cause amour (Stob., 
LXIL, 15). — Les fragments de la pièce du Réseau (Kexgégudos ) 
nous offrent une scène pareille d’un banquet, célébré par des 
femmes : | 

…. | Desservez au plus tôt ces tabless + °°. | Un 
toi, prépare parfums et couronnes ; toi, fais les libations (3)... 
Ce parfum est-il doux, enfant? — S'il est doux? assurément, 

. il est au nard (4). Fo ‘ 

  

. @). I mest rien qui coûte plus cher qu'un amant, , ; 

7 car on le paye de sa vie. Lu. 
OÙx Écre poryoë npñyua TuTEp Ov, e 

Gavérou yép Éctiv diviov.. oo 7. 
eue - La Colère. — (Stob., VI, 79.) : 

@) Av Etemuëiv pot So viç” GUN À Pépéapos 
‘ ° äga TA Tparétn xat rèv ofvov Gyeto : : . ie 
: pas” à? Aude. x à :.(Suidas, afperv tpax.) 
(3) Elr ebbbs obre tac tpunétuc aipere, . 

MÜpz, arepévous Étoluacov, onovÈks mofes. | 
à Lee a unter. (Guid., afgew.) 7: 

() "Qc fôÙ Tè pépov, ratbfov; —: HO: rôS yap où | | 
! 17 0ù VApôtvoy; © 7. (then. XV, 691 4.)-
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La fête était-elle troublée par une apparition imprévue qui ame- 
nait le dénoûment? On le croirait ; car, en mentionnant cette. pièce, le scoliaste de Platon parle d’un érè unyavñs 6ed5 (Bekk.; P- 394). Qu'’était-ce que ce fâcheux? un malencontreux mari ; OU 
seulement l'inspecteur chargé de la police des femmes (Tuvaixo- _ véuos), qui venait surveiller le festin? J’inclinerais à ‘cette der- 
nière supposition 5. car, dans les vers suivants ; je crois entendre quelque magistrat de cette espèce exhibant ses pouvoirs en se pré- sentant à la porte de la salle : : 4 “oo 

: Je viéns de la part des Inspecteurs , et en vertu de la loi nouvelle , ‘pour savoir si tous les cuisiniers prêtant leur office ‘ ‘ . - dans le festin de noces ont été dûment enregistrés. : . 
+ La loi l'a voulu ainsi, à cette fin qu'on püt les intérroger, 

” si le nombre des convives dépassait le chiffre des règlements. 
Me voici donc... (1). 5 

À ces pièces, ajoutons-en une autre encore qui porte un.titre: 
étrange, les Femmes qui boivent la ciquë (Kuveakéusvar), Qu’é- 
tait-ce que ce drame? Le poëte a-t-il voulu représenter ici cette 
manie de mourir dans l’orgie, qui de Céos avait passé en At- 
tique, et, devenant chaque jour plus commune, aurait-gagné jusqu’aux femmes (2)? Ou bien n’aurait-il ‘transporté parmi les femmes ce voluptueux festin de la mort, que dans le dessein de rendre cette faiblesse ridicule? Je.ne le pense pas; le goût de 
Ménandre n’est point à la parodie; êt d’ailleurs il partageait l’es- 
time de son temps pour le suicide. Les héroïnes de sa pièce alors renonçaient-elles à la vie par désespoir? Ce dénoûment, qui tou- 

* cheraïit au drame moderne ; n’est guère pourtant selon le génie 
de la Comédie antique. Dans l'unique et court fragment qu’on 
en a recueilli, on voit une âme plus forte qui essaye de lutter contre l'abattement : 7 L 
  

(A). ap voïc Yuvatxovépois SE Tobs Ev roïc yépois N Êtaxovouvrag änoyeypér Ou rubôuevog : | 
névrus payeloous xatk VOOV xatvév tivx, 

tva Tuvbévuvtat toÙç exnuévoug Eàv . 
mhelous me By Efron ÉdTtv TÜgn ; ©! 2 2. LC Ebv.... | (Athen., VI, 265 C.) - (2) Dans les Grenouilles d'Aristophane, Eschyle, parmi les accusations qu'il adresse à Euripide, lui reproche l'influence funeste de son Belléro- . Phon, qui aurait entrainé maintes nobles femmes à s'empoisonner (v. 1050).
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ou :Non, de quelque malheur que les dieux’ . L +. Nous accablent , on ne doit jamais perdre courage; : ce .… Ce mal peut devenir le prélude de quelque bien (1).  ‘. ct 

sv. 
Un des personnages favoris de la scène grecque, cest, comme nous l’avons déjà signalé, le Militaire de profession, un butor = glorieux, aussi lâche que vantard, qui vous assomme de l'éternel récit de ses exploits; et qui est le jouet de son esclave. Ménandre à fait figurer dans beaucoup de pièces ce héros si populaire > et lüi a même donné dans plusieurs le. premier rôle. Nous avons nommé ailleurs son Faux-Hercule (Weudrpaxäs), son Amant Pris en aversion (Micoëuevos), son Cœur-de-Lion (Opacukéuv) (2), qui était réputé son chef-d'œuvre dans ce genre. Il est fâcheux que nous n’ayons conservé de cette dernière pièce que trop peu de fragments; et- encore ne peuvent-ils servir à en. éclairer Je sujet; voici un vers pourtant où sans doute notre héros parle du | parasite attaché à ses pas: no 0. For 
Un faïnéant toujours en retard, et qui convient lui-même 
qu'il le faut nourrir comme un être inutile (3). 

Pour suppléer cependant à cette pénurie, on a, dans PEunugue- de Térence, un amusant personnage de Thrason, qui doitressem- . bler fort au Cœur-de-Lion de Ménandre. Sans prétendre que le héros de la Comédie latine ait été précisément tiré de la pièce grecque dont nous nous occupons, j’en userais donc volontiers, si j’essayais une restitution de cette pièce, tant j’y reconnais une création du grand comique athénien. Les quelques scènes où Té- rence le fait figurer serviraient de cadre et de centre à ce travail 
de restauration. J'y insérerais en outre tous les fraits qui ont été 
recueillis de Ménandre , sans indication d’ailleurs du drame d’où 
  

ü) ee. More pnôele rpès benv 
RRÉTTUV xande Nav éOuihon notée: ‘ 
its yàp &yalod roro RpÜpaots Yivetan, 

. ee - (Stob., GVIII, 58.) . :4 (2) Voy. page 64. 5; en 
@) “Ns Éxvnpds, révra pédwy, Siréxoupos épokoyEv 

177 raparpégesdmt. © ..  : (Athen. VI, 248 A.) 
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ils sont tirés, mais qui se rapportent à un tel sujet età un tel per- . 
sonnage. Ici, par. exemple, on voit un parasite excédé lui-même, 
malgré sa patience, d’entendre pour la centième foisle Capitaine 

. raconter ses fabuleux exploits ou redire ses bons mots : 

I m'assassine , et je maigris à sa table, - - 
tant ses. plaisanteries sont spirituelles et sentent les camps, 

et tant le bourreau est plein de jactance (i}! ° 

Mais la sottise vaniteuse sent- elle jamais ennui qu’elle i inspire , 
- ou même s’aperçoit-elle de Pincrédulité moqueuse, que provo- 
quent ses hâbleries ? a 

| Comment as-tu attrapé cctte blessure? 
— c' est un à COUP de javelot. — Et comment pardieu cela est: il arrivé? 
— Sur l'échelle en montant à l'assaut. — Moi, je leur montre. 
sérieusement ma blessure : mais eux se mirent à me faire Ja nique (2). 

On sait que, dans Térence, le Capitaine, éconduit par sa maîtresse, | 
vient suivi de son parasite faire le siége en règle de la maison. : 
Cette scène était certainement tirée de Ménandre. N’entendez- 
vous pas ici dans la place assiégée un brave esclave qui réclame 
pour soutenir Passaüt de Cœur-de-Lion le poste d'honneur . 

Moi, Nicomaque, placez-moi en face du militaires 
si je ne lui ramollis pas tout le corps à coups de fouet, 

7. si je ne lui rends pas la figure plus tendre qu'une éponge. ……. (3). 

‘On retrouve cette scène d'ailleurs presque. complétement dans un- 
dialogue de Lucien, auquel Ménandre. a dù servir de modèle. 

_ (Dial. Meret. .) IX). Le capitaine Polémon vient avec Parménon, 
  

(D): Seérru ue, dent vivons’ edoyobpevos" - 
..  tà cata" of và aopd re al GTRATAYXÉ, 

.0fos à 0’ Ghatôv êotiv &urhgtos. - 
Le. | (Plut., de Sui taude, p. 547 c) 

2) "7 nüsw rpadpa Toër” Eyes | | 
ne - — Mecxyxüe. — Hùç rpôç DeGv ; — Ent para CT 

pds Téijoc avaBaivwuv. Eyo:uèv Ecmvéw UT 
fenovüis * oÙ dE nd Érepuxtépionv. . ‘ … 

: : (Plut., de Sui laude, p. 547.C.) 
(3) Etè, Notéuexe, mpès rèv otparibrnv Téate, 

NH rotfce rérova Laotrydv 6hov, 
à pÀ rotfow oroyyias paaxdtepos 
rù npédwnov..…. (Plut., de.Adul, el am.; p. 62 E.) 

2
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son petit esclave , investir la porte de l'infidèle Pannychis..— -CFais avancer les Thraces (dit notre militaire à son valet). — « Un détachement de l phalange (répond l’autre en goguenar- 
« dant) est allé. intercepter la ruelle derrière la maison ; sur le « front, de bataille sont les hoplites , sur les ailes. les archers et « les frondeurs, le reste à l’arrière-garde. » C’est Parménon, bien entendu, qui compose à lui seul cette formidable armée. , :.. . Turpilius, en écrivant pour la scène latine un Thrasyléon, avait. 
sans doute traduit la pièce de Ménandre ;et ce faux brave, ayant une fois paru sur le théâtre de Rome , y demeura. Non pas sans 
‘doute que le peuple latin, si susceptible dans son orgueil natio- . nal, ait Souffert jamais qu’on travestit dans ce rôle de poltron insolent un $oldat romain. La Comædia “loyata était surveillée pär une censure ombrageuse; mais à Pégard des Grecs, pleine li- cence : c’étaient les vaincus. En riant de ‘ces faux. braves du 
théâtre, plus d’un spectateur se rappelait ces mercenaires plus 

brillants que solides, qui remplissaient les armées des rois d'Asie, 
et-qu’il avait vus fuir ‘sur tant de champs de bataille. Ce type ‘ailleurs’ de la couardise uuie à l'humeur fanfaronne est de sa nature si comique , qu'il devait demeurer éternellement popu- 
lire. Aussi l’histoire du Capitan au théâtre serait-elle une des 
plus faciles et peut-être aussi une des plus intéressantes à suivre, aux diverses époques :èt chez les peuples divers ; qui:se $ont 
transmis l'héritage du drame antique. Au temps des guerres des 
républiques italiennes, par exemple, et de’ ces batailles mémora- bles où pas un homme n’était tué, on verrait ces matamores plus ‘ 
à la mode et plus vantards que jamais, et ne parlant que de leurs 
prouesses auprès des Sarrasins ou auprès des belles, pour finir 
par être mystifiés ou par recevoir même des coups de bâton le 
plus galamment du monde. L'Espagne aussi devait donner au 
fanfaron de la Comédie antique une postérité nombreuse de cà- : pitans ; Espagne ést la patrie de lemphase ; et l'hidalgo a tou- 
jours.mis. sa ficrté à porter la rapière. .Aussi sur la vieille scène 
espagnole n’y a-t-il guère de comédie qui ne soit assaisonnée 
d’un matamore ; on le retrouve partout, jusque dans les Autos 
Sacramentales et les Comedias de Santos. C’est par l'Espagne 
que ces Glorieux sont venus sur notre scène française; et dans 
notre Comédie, ils se ressentent toujours de cette origine espa- 

gnole : leur parole est déclamatoire, leur air étranger; ils ne se 
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sont pas vraiment naturalisés chez nous. Ce n’est päs sans doute 
que le caractère français n’ait aussi sa vaillantise; le Gascon, qui 
a donné longtemps la mode à la cour de France, en était un typé 
curieux. Mais, dans chaque pays, cette figure des fanfarons prend 

_. une physionomie particulière; le baron de Féneste d’Agrippa 
d'Aubigné ne ressemble pas plus au Falstaff de Shakspeare qu’au 
Scarmuccio italien Ou au Menschenschræck des Allemands ; et 
le Matamore est resté sur notre théâtre un ‘vrai héros d'Italie ou . 
d'Espagne. © ” | Fe 

Quelqués autres pièces de Ménandre semblent, par la nature 
de leurs sujets , n’être pas sans analogie avec le’genre qui nous 
occupe en ce moment. Ainsi le Sicyonien (Xixubwoc). On sait que 
Sicyone était alors l’une des villes où l’on recrutait le plus de sol- 
dats mercenaires. Quelques rares et courts fragments recueillis 
de ce drame nous montrent un de ces aventuriers qui vient étaler 
dans Athènes ses airs vaillants, mais sans étonner personne : : 

= Méchante mine (dit l'un), mais au fond cœur de lâche (1). 
* Stratophanès (dit un autre), tu n'avais jadis qu'une mauvaise tunique 

CU | … tt un seul esclave (2). 

Les enfants mêmes se moquent de sa démarche ridicule : 

C’est pour eux, ce semblé, un sujet de raillerie, 
.… de voir la tournure d'un militaire et d'un étranger 3). | 

” Auprès du Glorieux marchait le parasite obligé, qui, par excep- 
tion dans cette pièce, portait la tunique blanche, parce qu’il allait 
se marier. (Pollux, IV, 119.) no oo 

Citons aussi la pièce de l'Enréleur (Æevekéyos), dont le prin- 
cipal personnage doit être un de ces recruteurs arcadiens “qui 
s’en allaient par la Grèce acheter des soldats pour le compte des 
-rois héritiers d’Alexandre. CU Fee - 

Enfin, je dois encore mentionner dans la liste du Théâtre de . 

  

(4). "Ken jy êdue, dv &t Bedaten gpévec. 
: ‘ "". " (Suidas, Kaxñ pèv ue.) | 

(2) +: Erparopéyn, Mrôv mor’ elyes HAauüBtov, xaû rai0’ Eve. 
To UC - (Photius, Xrparopdvn.) 
G} ._. * Edhotëépntos, à Eouxe, gaivetar ? 

10 toÿ otpatidtou axñua xat Tr roù Eévou. 

© (Slob., LIL, 3)
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Ménandre les titres de deux pièces , qui, s'ils sont exacts, indi- quent pareillement quelque scène de mœurs militaires. C’est le Bouclier (‘Aoxis) et les Soldats (Zrpanüru). Cette dernière pièce 
me laisse plus de doute. Ce titré en effet de Soldats, sous lequel 
lle n’est citée qu’une seule fois , est-il le véritable ? Ne l’aurait- on pas écrit pour Suvapiorüoat, qui est le nom d’une autre pièce 
du poëte? Ou encore ce nom, au lieu de désigner une comédie - particulière, n’a-t-il pas été employé par Stobée (IV, 7), pour indiquer tel des drames bien connus de Ménandre où figurait un 
Soldat? Là-dessus, je ne décide rien ; le peu qu'on a recueilli de . cette pièce ne laisse rien entrevoir du sujet. — Les minces frag- 
ments du Bouclier, au contraire, nous parlent de la vie des sol- 
dats et des misères de la guerre. Ici nous voyons un champ de 
bataille : Le _— 

Il gisait à terre en tenant 
. Son bouclier brisé (1). | ee 

Ailleurs, ce sont des scènes de pillage :.. 

Lo | Beaucoup, abandonnant 
ls retranchement, ravageaient les villages (2). 

Un soldat se plaint des mauvaises chances de son métier : 
Un soldat, Smicrinès, a bien de la peine ‘ 

à se tirer d'affaire; mais pour mourir rien de plus facile (3). 

‘Qu'il me soit permis enfin de ne pas clore ce paragraphe sans recueillir encore ici plusieurs autres vers de Ménandre ; Qui ont quelque rapport avec ces sujets militaires. Ici, par exemple, c’est 
une sentence sur les maux de la guerre : 7 A 

. La Paix même sur le sol le plus ingrat nourrit le laboureur . dans l'abondance, mais la Guerre dans la plaine fertile le fait mourir . 

  

de faim (4). 

OS - + *Eyuv Tv àoriôa | J | - .Eketo ouvretptpuémv,  (Schol. Aristoph., Ach., 283.) . - (2) : Hodot Yap Éxlshomôtec : 
Tôv xépaxx rèç xüpae Eréphouv, 

 . : U _(Harpocrat., p. 179.) . 
G) - FU. Etpariens, Expivn, cutrplas 

“Eot' Epyov eüpélv npégaov, SkéGpou d eSropov. 
Fo (Stob. ; LI, 5.) 

(4) - Etphvn Yeopyèv xäv xérpug 

NS
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Là,'un soldat de profession laisse éclater son dédain pour les 
gens de métieÿ :,1: - +’: "L: Lite. FE à TS 

… C'estdans les combats qu'ilappartient à l'homme de cœur desemontrer; 
“ Jabourer est le lot dés esclaves ({). : 7 Le cet nn 

Ces vers, rappellent; pour le dire en passant, la chanson mili- 
taire d'Hybrias de Crète; que ces insolents aventuriers se plai-. 
saient sans doute à répéter, en rançonnant les laboureurs +.‘ 

. : Ma richesse à moi, c'est ma lance,.mon épée,  * 
‘et 16 beau bouclier, qui protège ma poitrine; . _ 
“c'est avec cela que je laboure, avec cela que je moissonne,: : 
avec cela que je pressure le doux jus de la vigne ; 
avec cela que je me fais appeler maitre par les esclaves. 

: Ceux qui n’osent manier ni la lance ni l'épée; 
ni le beau bouclier qui protége la poitrine, 
tombent tous prosternés à mes genoux ; 
ils m'adorent comme leur maitre 
et.me proclament leur roi tout-puissant, ‘- . 

| ‘ {Athén., XV, 695, F.) 
a à 

ue AB VE 2 

. Un grand nombre de pièces de Ménandre sont désignées par 
le nom de télleou telle profession ou de tel et tel pays: ici c'est 
le Laboureur, le Cocher; là PÉphésien, les Locriens ,.0te. Mais 
nous avons vu (page 80) qu’il fallait généralement se défier de ces : 
titres, et ne point, conjecturer trop aisément sur l'étiquette de la 
pièce, que le poëte avait dù s'attacher à y représenter les mœurs 
particulières du métier ou de la cité qu’il indique. Car les titres 
des comédies antiques, comme’ ceux des’ tragédies, sont fort 
souvent empruntés aux circonstances les plus insignifiantes ; le 
poëte n’a songé par là qu'à distinguer entre elles une foule de 
pièces roulant sur une intrigue semblable, comme on distingue 
par quelque accessoire de peu d'importance les. Vierges de Ra- 

  

tpéger xaÏDS, neo à xàv neële xaxde. . 
_ . . (Stob., LV, 9.) 

ti}: 7 PEv voie okepéots Ünepéyeu-rov vpn Get”. 
DS . TE Yap vEwpyeiv Epyov Ecriv otxérou. 

(ds, LYI, 3)
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phaël, la Vierge au Raisin > la Vierge à la Chaise , etc: Parce qu’une comédie de Ménandre s'appelait l'Éphésien , €tune autre les Locriens, n’allons donc pas nous figurer trop vite que le lieu de la scène fût transporté à Locres ou à. Éphèse. Parcillement devons-nous croire que la pièce intitulée Ze Carthaginois (Kapyn- - êdvtos) nous eût menés à Carthage et qu’elle nous eût mis sous les -Yeux un tableau des mœurs de cette ville étrange? Pas le moins du monde, si toutefois c’est le Carthaginois de Ménandre-que Plaute a imité dans son Pœnulus. Il est vraisemblable, je l’a- voue, qu'ici le poëte latin avait pris de préférence pour modèle le .Carthaginois. de Diphile. Mais peu importe. On men voit pas moins, dans limitation de’ Plaute Combien la pièce tiént’ peu les promesses de son titre. La scène est toujours en Grèce, à Ca- Iydon, ou à Athènes, ou au Pirée , ce rendez-vous de toutes les nations; c’est toujours le roman banal d’un jeune homme qui s’efforce d’enléver aux mains d’un marchand d’esclaves une jeune fille inconnue dont il est amoureux. Seulement le père ou l'oncle étranger, qui au dénoûment reconnaît dans la jeune fille son en- fant dérobée dès le berceau par des pirates’, sera ici un” Cartha- ginois, à qui le poëte latin, pour amuser son public de Rome (on - est alors en pleine guerre punique), fera baragouiner un patois africain de nature à faire damner les érudits de nos jours, et dont les six derniers vers au moins sont dans le genre du ture . de Covielle, —— Lu. . 
De la pièce des Gens d'Imbros ("lu6puw), imitée en latin par Cécilius; des Locriens (Asxpot); de l’Éplésien (’Égécuos); du Dardanien -(AäpBavos), on n’a que le titre et à peine quelques vers insignifiants, dont on ne saurait rien tirer pour en deviner Je sujet. Dans la pièce du Dardanien, par exemple, était-ce.un es- clave de Phrygie. qui menait Pintrigue ? ou bien. faut-il :penser à Vun de ces charlatans vagabonds ; Marchands de mystères et in- terprètes de songes, qui venaient pour la plupart du mont Ida ou de Pessinonte ? Je ne le puis décider. . Un seul vers recueilli : de cette pièce s’accorderait avec cette dernière hypothèse : F0 

Il se livre à ses contorsions bachiques, après avoir fait sa collecte (1): 

(9, Ka ai fargeder aGy 5à yphpare à 
‘ L - - - + © -(Schol, Aristoph., Av: 1562.):-. + : 
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D'une autre pièce intitulée les Salines. d'Araphen (‘Ada Apa 
gnvèse), on ne sait que le nom.‘ © Ur 

On a bien quelques fragments ; au contraire, de la pièce qui 
avait nom la Béotie. (Bowtix); mais ces fragments ne nous ap- 
prennent rien du sujet: Ménandre avait-il, comme Antiphanes et 
Diphile, mis sur la scène la sensualité proverbiale des Thébains, 
qui étaient pour leurs spirituels voisins de PAttique l’objet d’une : 
éternelle moquerie ‘(1}? C’est probable ; mais on est réduit à le 
conjecturer. Plaute avait bien imité une comédie grecque de ce. 
nom; mais était-ce la pièce de Ménandre ou celle d’Antiphanes? 
on l'ignore; et d’ailleurs son imitation aussi. est perdue; on n’en 
a conservé que ces quelques vers qui devaient étre débités par un 
parasite affamé :_ ‘. °:,.. : .. Dot et 

* Que les dieux fassent crever le premier inventeur des horloges, . * 
et celui qui‘le prémier a dressé un cadran solaire, | 
et m'a ainsi, malheureux, brisé lé jour en menues parties1 
Dans mon enfance je n'avais pas d'autre cadran que mon ventre, 

. Et c'était de beaucoup le meilleur et le plus véridique, _ Li: 
‘ ‘quand il m'invitait à manger, si ce n’est pourtant quand il n'y avait ot. or . fo rien Lite tee 

- Mais aujourd'hui, même quand il Ya, on ne mange qu'autant qu'il Lune tte TT, :- plait au soleil, 
Voilà pourquoi lon a rempli la ville de cadrans solaires : . 

“aussi ne voit-on partout qu’une foule de gens qui se trainent affamés. 

V- 
“ue SVIL.. 

Les noms de métiers, par lesquels Ménandre désigne maintes 
de ses comédies, ne sont pas des indices plus sûrs du sujet de l'in 
trigue. Nous'nous sommes expliqués là-dessus à l'éndroit du La- 

. boureur (T'ewsyés) (page 80). Nous avons cité aussi les Pécheurs 
(Aus), — les Pilotes (Ku£esvüter), — l'Armateur (Nabxinpos). 
À ces titres, ajoutons-en quelques autres analogues, et qui ne 
nous instruisent pas davantage du caractère'de la pièce : le Joueur 
de cithare (Kwapioréç);—le Cocher (‘Hvioyos) ; — le Palefrenier | 
(‘Trroxéuos). Rien à tirer d’ailleurs des fragments de ces pièces 
qui en fasse deviner l’action. On ne connaît guère de la dernière 

+ 

() Tode yäp Botwrods Aug ol Arrixol ra rayeic xal ëvarsbhtous xai fe Bious pére Gà ras dôngayias rpocnyépevov. (Plut., de Esu carn., 6.) -
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que ce trait sur les Cyniques, dont l'indifférence impudente pour. l'opinion devait choquer le bon goût de Ménandre : 

Il y avait, 6 Philon, un certain Monimos, sase de profession , mais de la vile espèce, qui portait non pas une besace, mais trois. Cet homme donc avait toujours à la bouche une sentence, qui ne ressemblait guère pardieu au fameux Connais-{oi toi-même, ni à tout ce qui se débite de pareil. Le sale mendiant mébprisait fort de telles maximes, - Car i] disait qué toute opinion humaine n’est que fumée (1). 
Pareillement ‘il n’y a rien dans les fragments du Cocher qui se rapporte à un homme de cette profession ; si l'on yentrevoit quel- que chose de l'action , c’est que le poëte ÿ a bien pu mettre en scène une bande de marchands d’amulettes (V. le fragment cité -p. 80), bohèmes de V’antiquité, qui parcouraient les campagnes en exploitant la superstition et volaient les enfants. ‘ 

. L'enfant, nous ne l'avons pas vu; 
-. Mais nous avons tout disposé pour l'enlever (2). 

Aux pièces de cette catégorie, nous joindrons la Nourrice (Tuô). Cécilius à composé une pièce latine du même nom , qui devait en être une copie. On sait que dans le gynécée antique la jeune fille, ou même la femme mariée, aimaient à conserver près d'elles la vieille esclave qui avait nourri leur enfance, compagne bavarde et familière, à demi servante, mère à demi, confidente obligée des choses du cœur. Sur la scène, la Nourrice garde ce rôle; et l’on comprend que Ménandre, qui cherchait surtout l'intérêt de ses pièces dans les mouvements de la passion ; ait dû souvent user de ce commode Personnage de confidente, pour 

  

“a. | 4 Mévipée 16 fv dvBpuros, & Puv, copè 
| SBoBétepos, pla &E mipav oùx Eyuv, ne 

ripas pv obv Théte” A éxeivoc fu m1 
ÉpléyEat’ oÙbèv Eupspée, ua rôv Aix, 
T@ IVOOL caurèv, oùêè roïc Bowyévors 
toÿtois" Orepelès tab0" 8 Rpocatüy xx furüv + 
TÔ yap Ünonefèv rürov elvar rüv ëgn. : 
it {Diog. Laert., VI, 83.) (2) ‘ |: Tèv ê ra0" où" eiGopEv, . 

‘ EX éprayhy adr HATAGXEUSGOUEV, . 
{Ammonius, p. 31.) : | 14
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ces monologues ? à deux, où | le cœur se trahit. Dans sa Joueuse de 

flâle, une certaine nourrice se signalait, ce semble : ; par son in- 
supportable caquet : : 

. Que l’on touche seulement cetie Myrtile, 

qu'on lui dise seulement, Nourrice, la voilà qui ne s'arrête plus 
dans son babil. Le bassin même de Dodone : 

. qui résonne, dit-on. un jour entier, pour peu qu'on l'ait heurté 
en passant, on viendrait encore à bout de le faire taire 

- plus vite que cette bavarde : car la nuit elle continue encore (1). “. 

Le poëte at-il voulu, dans uné cornédie particulière, faire de la 
Nourrice un principal rôle, et nous en peindre les mœurs fami-. 

lières? Ce n’est guère dans le goût dela scène athénienne d’alors. 
Seulement la bonne femme, prenant à V'action une part plus con-: 
sidérable encore que de coutume ; aura donné, son nom à la 

‘ pièce. 

Remarquons en général qu'à cette époque le théâtre d’Aihènes 
ne s’attachait plus, comme on l'avait fait à Syracuse , à l'EPTO= 
duire les mœurs caractéristiques de telle ou telle classe, le type 
de telle profession. Un instant sans doute la Moyenrie Comédie, 
qui s'était mise à imiter Ja scène sicilienne, entra dans cette voie. 

Alors, sur le titre de la pièce des Pécheurs, on eût pu s’atteridre 
à voir jouer au théâtre la classe insolente des marchänds de pois-. 
son, dont l’avidité.et la brutalité étaient a terreur du marché. 

Mais la Nouvelle Comédie de sa nature fut plus philosophique, et . 
_ne s’arrêta plus à ces caractères tout extérieurs, au métier ; au 
costume. Rustre où citadin, peu lui importe; au delà de la con- 
dition ou de la profession ; elle cherche l'homme , l’homme au 
fond toujours le même dans ses passions ou ses faiblesses > en 
dépit de son rang, de son éducation ou de son métier. Qu’elle 

| prenne donc parfois pour $on héros ün paysan, un matelot, elle 
ne change presque en rien pour cela le cadre ordinaire de son 
  

. (0) ‘ PEùv dE xivhon Lévoy Tv Muptiinv 

Tabmnv vie; À TerÜ Av a; mépas où notet. 

Aauüs: Tù AuwGoivaïov &v tie yadxlov, 

8 éyouoiv éyeiv, &v mapdÿn)" 6 rapuôv, - 
TAY Aptépay nv, xataraüqar Dätrov À 

tabmv AxkoUoav” vÜxTE yap npachauäver, 

: (Steph. Byz., p. 746.) « 

/
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intrigue ; il faut suivre ce bütor à la ville ; chez les « “courtisanes : ê on ne le reconnaît qu’à sa gaucherie dans ses façons de citadin. 

 $ VII. 

Beaucoup de pièces de Ménandre tirent leurs x noms des divers liens de parenté ou d'amitié qui unissaient entre eux les princi- paux personnages du drame. — Nous étudierons avec ‘quelque. détail , dans la Note B , la comédie des Deux Frères (° Adehgot}, | imitée par Térence. — Je rencontre en outre, dans la liste des Comédies de notre poëte, une pièce intitulée l'Amour fraternel, . ou plus proprement les Frères qui s'aiment (Dep) (1), — Où cite encore dé lui les Frères per de côté paternel ('Oporärptor), = les Sœurs jünelles ( Atèvua), — les Cousins (° Avequot ). Peut- être: ‘cependant n’étaient-ce là que des comédies d’ intrigue comme les autres ; et le titre avait-il été émprunté encore à quelque cir-* cônStance sans grañde importance . pour l’action. Car de sup- - poser que le poëte se’ sérait essayé à peindre i ici dans leurs fines nuancés ces divérses affections de Ja famille, non; ni le génie de la Comédie à cette époqué > ni état de la famille et des mœurs domestiqueS’alors, ne permettent une conjecture si délicate, Quel intérêt dramatique d’ailleurs auraient pu offrir ces peintures ? La scène exige un déssin à grands traits ét de fortes Couleurs, Tout au plus donc faut-il c croire que Ménandre (comme il l'a fait dans les Adelphes) éprouvait dans ces pièces le dévouement du . cœur fratérnél; où bién encore qu'il $ se | plaisait à à y opposer ces contrastes de caractères et de goûts qui se déclarent si sôuvent entre enfants de méme’ ‘fâmille ét de même éducation, ou tout au éhtrairé à faire éclater éntre eux je ne sais quelle ressem- blincé' de’ penchants , où sé reconnaissent parfois aussi ceux qui sont nés du même sang en dépit de l'éducation différente. On a recueilli de ces pièces cértains fräginents c curieux à divers titres mais sans intérêt’ pour la connaissance du ‘sujet. Je me borne à relever dans la pièce des Sœurs Jumelles le trait suivant lancé contre Cratès Je Gynique : D 

(1) En Voici un joli vers : 
‘ Qu'il est doux de vivre avec ceux de son diixl 

“ND A0Ù ro fiv, et Leo” &y Xpiver tte ve 

14.
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. Tu te promèneras avec moi une gucnille sur le dos... : . 
comme la femme de Cratès le Cynique, quand elle l'accompagnait ; 

de ce Cratès, qui louait sa fille à ses disciples , » | 

et Jeur accordait trente jours pour en faire l'essai (1). 

On n'en sait pas davantage d’une comédie intitulée Les Syné- 
phèbes (Ewégnoi), qui fut imitée à Romèë par Cécilius. Pour moi, 
je regrette particulièrement la perte de ce drame; où le poëte 
devait exprimer avec tant de charme cette douce fraternité de. : 
l’âge et de Pamitié. 7. 
ot ec SIX 

* Nous avons esquissé ailleurs la plupart des pièces d'intrigue de. 
. Ménandre dont Paction se laissait assez facilement deviner : le 

Trésor (Oncävpie, p. 73); —le Dépôt (Maprrataÿten, id.); — 
lAHéritière orpheline ('Erixrpos, p. 76)5.— le Conseil de famille 
('Erupéroires, p-. 71); — la Thessalienne (Oerzad, p- 79); — le . 
Quéteur de la Mère des dieux (Mnrpayésens, p.80); —l’Appari- 
tion (Bécux, p. 86). — Ajoutons-y l’Eunugue (Eèvoïyos), dont 
nous exposerons le sujet d'après Térence dans la Note B, — et . 
l'Enfant supposé (YroGokyaïos), dont l'action se laisse encore, 
entrevoir, mais à travers beaucoup d’obscurité.  ‘ ‘‘ | 

En rapprochant en effet du titre dé cette dernière pièce un pas- 
sage signalé par Festus dans le discours de Cicéron pour Roscius. 
d’Amérie (2), où l’orateur faisait allusion à l'Hypobolimæos de 
Cécilius, on conjecture qu’un père ayant deux fils, Pun introduit 
par supposition dans sa famille, l'autre né de son sang, avait par 

‘un étrange caprice relégué celui-ci; nommé Eutychos, à la cam- 
pagne, soit en punition de quelque faute, soit en haine de sa 
femme, et réservait toutes ses complaisances pour Chærestratos, 

OS Evurepimarioerc vèe TpEw Exous” êpot, 
Te 7 Gonep Kodrntt 1ù Kuvx no0 à yuvh. | 

rt Reipæ dos rptéxovE” fpépas. - Le : 
| et ‘ -_ (Diog. Laert., VI, 93.) 7. 
(2) Ecquid tandem tibi videtur, ut ad fabulas veniamus, senex ille Cæ- 

cilianus minoris facere Eutychum, filium rusticum, quam illum alterum 
* Chærestratum? alterum ia urbe secum honoris causa habere, alterum rus 

7 US monen relegasse. (Pro Rose. Am., 16.) .
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l'enfant d'adoption, qu'il avait fait élever avec grand soin près. de : lui à la ville, Mais il est vraisemblable que Chærestratos, en dé- pit de son éducation, trahissait sa rustique origine dans Ja famille qui Paväit adopté. Peut-être aussi. son vrai père finissait-il par le réclamer; et alors le père d’adoption redemandait , selon son droit, tout ce qu’il avait dépensé pour l’éducation de cet enfant : d’émprunt : tant pour lés maîtres de géométrie et tant pour les maîtres de musique (1).— Je crois les vers suivants échappés à la mauvaise humeur de notre vieillard, qui n'avait päs, ce semble, àse louer dé la docilité de sa femme 2 

De tous les animaux qui vivent sur la terre ou dans les flots, il n'en est point de pire encore qu'une femme (2). . ‘ 
Écoutez encore ici maugréer ce pauvre Chrysalde :. 

.- Une femme ne.doit jamais parler qu'au second rang, ‘et laisser à son mari la suprématie en toutes choses. Une maison où une femme prétend partout dominer ‘n'a jamais manqué d'aller à sa ruine(3).. 

“On a conservé encore bien d’autres fragments de cette pièce. Nous avons cité les plus considérables (p. 16 et 166), qui ne sont, comme la plupart des autres, que de beaux lieux communs sur la philosophie et la morale > Mais dont il n’y a rien à tirer pour éclaircir l'intrigue du drame. Seulement à la profondeur et àla tristesse des réflexions qui dominent dans ces fragments, on sent une œuvre de la maturité du poëte. ee À la suite de ces comédies : je veux nommer encore toutes 

t
s
 

D
S
,
 

celles dont les titres recueillis font supposer une pièce d’intrigue, Mais je me borne ici à les énumérer, pour compléter ainsi la liste 
  

(1) Apud Menandrum in Hypobolimxo senex reposcenti filium, patri velut ratiônem impendiorum, quæ in educationem contulerat, opponens, psaltis se et geometris multa dicit dedisse’ (Quintil., Inst, Or. 1, 10.) (2) Mon xerû yv xal xara Déarray Enpiwv ' | vrwv, uéyiatév Ecrr Onplov yuvr. : L a (Stob., LXXIN, 56.) (3) Ta debrep” da rhv Yuvaira Get Âéyerv, De ° Tv d’ÉyELovIay roy Glwy rdv avêp’ qe, 7 Oixix S Ev F rà mévra nporeder vi 
QÙx ÉGTIV Rte Tnt oùx andere. 

(Id., LXXIV, 5.)
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.. du théâtre de Ménandre , et je n’essaye pas , en l'absence de 
: ‘données suffi santes, den esquisser | Je sujet. Car il ne s’agit pas 

ici de composer un roman de fantaisie. 
* Ainsi il serait téméraire de: risquer une conjecture st sur Ja Fille 

drilée ( Eurirpautvr), la Concubine (LzAkaxi), la Veuve (Xp), | la 
Femme esclave de Lacédémone? (Xaxls), toutes pièces dont on 
n’a que le titre et quelques débris insignifiants. ‘On n’en sait pas 
‘davantage de la comédie du Héros (Hpux) , ni de. celle qui était 
intitulée l'Androg yne ou le Crétois ('AvSpéquyes à Kpxe) ; nides 
Vendus (Noobuevot). Athénée en faisant mention du Nomothète 

| (Nouoérns), y signale un rôle de parasite (VI, : 247 C);m ; mais 
. quelle pièce n’avait pas lé sien? Dans sa comédie des “Prélimi- 
aires du mariage (Npéyepot) ; Ménandre paraît avoir pris pour 
cadre de son intrigue quelque fête d’hyménée. On en peut con- 
jecturer autant d’une autre pièce connue sous le nom de la Dé- 
miurge (Angioup, 16); car on appelait, de ce nom antique, ou bien 
les femmes qui se tenaient auprès de la fiancée au jour de son 
mariage, ou celle qui était chargée de préparer selon les rites la 
pâtisserie pour le festin des noces. Un fragment du drame : nous - 
“montre à l'œuvre une ouvrière de cette espèce 

Qu’ est-ce B, ma fille? car par Dieu tu parais 
bien affairée. — Vraiment oui; £'est que nous faisons les gitaux, 
et quoique nous ayions vellé toute Ja nuit, - - 
il nous reste encore beaucoup à à faire (1). 

De la pièce qui avait nom PIo vresse (Mon), on a conservé un 
| remarquable ! fragment, dans lequel un sage se moque ‘des sacri- 

| fices, où il ne voit le plus souvent qu'un marché frauduleux avec 
Îes dieux {Aïhén., VIE, 364, D), Mais cela ne nous apprend : rien 
de l’action. — Une autre pièce’ est intitulée Le Poignard ( Epxe- 
pfôtov). Ce titre sent le mélodrame ; } quelques vers cités ‘de cette 
comédie paraissent aussi À indiquer un dénoûmènt } presque ira- 
gique : . 

  

(1) : Ti roûto, nai ; Guxovix De à, và âfa, 
‘ 7 pOEX AUDE E. —_ Nat métropev väp TÉLUaTa, 

TÈv VÜXT& D'À AYEUTVÉLAEV * xaÙ vov ërt 

&arointa : réproN. ÉaTiv Av. 

(Ailen., IV, 172 C.)
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Mon malheur est venu d'où je l'attendais le moins : les revers imprévus nous déconcertent davantage (1). | ‘ . Bois. — Je forcerai d'abord à boire 

. cette femme sacrilége (2). - 

Je mentionnerai enfin la pièce du Petit eselave (Faëtov). J'aurais. 
“traduit 1e #ignon, si Plutarque ne nous disait pas que Ménandre 
Ja jamais souillé la scène par de honteuses amours. Nævius êt 
Turpilius, dont on cite un Pædion, avaient sans doute imité cette pièce. Mais on ‘n’en sait pas. plus au sujet des copies que’du modèle. Dans un fragment, on voit figurer un marchand d’amu- - lettes:. 

Il cireule en débitant aux gens à marier - 
des formules d'Éphèse (3). Le 

Ailleurs on dirait d'une courtisane mal satisfaite des bijoux qu'un amant vient lui offrir : : | 

Tu me donnes un bijou d'or : si encore il était orné de pierreries : il serait joli de la sorte (4). . 

Ces vers et quelques autres, cités par les lexicographes pour telle 
. Où telle expression curieuse, n’apprennent rien du sujet. | 

SX. 

. Pour compléter enfin cette revue générale des pièces de Mé- 
nandre dont le nom a été conservé , nous rappellerons ici ; dans 
une dernière catégorie, celles où nous’avons cru reconnaître sur- 
tout des comédies de caractère. Ce sont, dans l’ordre où nous les 
avons citées (chapitre VII), le Menteur (Kara! euêduevce), — Ja 
Double Tromperie (As Eurarüv), — le Vantard ('Érayyeidusvos), 
    

11) …« OÙx dev &v Gunv Atéynxa * révta ÊÈ” | 
Ta pô rpooGoxduev ÉxoTaotv pépes. LL it 

{Stob., CV, 7.) 
(2) . | … Ii — ]lé dvayrécu . 

. Thv lepéoulov mpüte. . (Ath., X, 446 E.)- 
G) : * ?Egéoix toi Yagoügtv oôtoc TEPITATET | 

‘ “héyov dclçépuore: ‘(Suidas, v. &kchicdpuaxe.) 
(4) Xpuaobv régions ee Mfoxé)Xntov Ev * | 

av iv &y obtus, °:  (Pollux, X, 187.)
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- le Poltron (Dogoès:), — le Complaisént (Ka) 5 — le Quin- 
_teux (Aüaxodos), — la Cruche (ou l’Avare?) (‘Yôptx); — le Dé- 
‘fant ('Amiovo),—le Provocateur (Mposyxaüv), — L'Ennemi - 
des femmes (Micoyivre), — le Superstitieux (Aucdalpuv), — Tro- 
phonius  (Tpopéno:), — la Prétresse (‘Lépua), — lInspirée 
(Osopopousévn), — le Mélancolique (Aërèv rabäv), — et le 

. Bourreau de soi-même ou la Faiblesse paternelle ('Envrèv rue 
poéuevoe). PL 

Voilà, si je ne me trompe ; quatre-vingt-dix pièces dont le 
titre est connu, sur les cent cinq que Ménandre (selon le compte 
d’Apollodoros) avait laissées au théâtre. Malheureusement nous 
‘avons été réduit le plus souvent à n’en citer que le nom. Mais 

- cette nomenclature même, si elle ne nous apprenait pas grand 
” chose de l’art du poëte, a pu nous donner du moins quelque idée 

de sa fécondité, et nous laisser deviner par quelle diversité d’in- 
cidents il savait varier , au moins dans le détail, le thème de ses 
drames, de façon à en faire un spectacle complet de la vie athé- 
nienne. | ‘ SU 
Dans cette revue sommaire, nous avons dû négliger bien des 

fragments ‘encore, qui ne pouvaient jeter sur le sujet de l’action 
aucune lumière. Quelqués-uns sont des lieux communs de phi- 
losophie morale ; la plupart des autres se bornent à un vers, un 
mot, cités par quelque grammairien pour la curiosité de l'expres- 
sion. Quelque frustes cependant que soient ces débris, ce n’est 
pas sans regret que j’ai renoncé à les recueillir tous. C’était mon 
premier dessein; mais j'ai craint, en voulant ainsi rattacher à 
mOn Étude sur Ménandre une édition complète de ses fragments, 
de dépasser.les proportions naturelles de cet ouvrage; et d'ail- 

_ leurs l'excellent travail de M. Meinècke ne laissait presque plus 
rien à faire à cet égard. * CU 
. Qu’on ne croie pas toutefois {pour le dire en finissant ) que ces 
moindres débris du grand poëte, cités souvent par un grammai- 

-" rien en vue d’une observation puérile , n’offrent pas parfois un 
_ vif intérèt à qui les veut étudier. Certes il y a, dans ce soin qu’on 

a pris de les recueillir, autre chose qu’une superstition d’anti- 
quaire; et plus -on les fréquente, ‘plus on y trouve çà et là, 
sous un mot d’abord insignifiant, de‘curieuses confidences. . 
Sans s’arrêter à l'observation du lexicographe sur telle ou telle 

expression, on va au delà ; et l'on est charmé souvent, grâce à une
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parole tombée là par hasard, d'avoir pu pénétrer plus avant dans 
l'intimité de la vie privée à Athènes et dans son commerce fami- 

lier. À ces mille propos interrompus Pimagination rend aisément: 
la vie ; on les entend se croiser en tous sens. Ici, c’est un éclat 
des querelles: du gynécée; là, les coupes retentissent dans un: 

” joyeux souper d'amis ; on y recueille un propos galänt, un bon 
mot qui court à la table d’une courtisane. Plus loin , nous cou- 

. doyons un de ces esclaves si misérables et si gais, qui se vengent 
à force d’esprit et de malice de la servitude ; ou bien nous prêtons: 
l'oreille aux doléances d’un père ou à quelque bonne parole 
échappée de la bouche d’un homme de bien. Quand je parcours” 
de suite ces fragments, je me croirais sur l’Agora un jour où il y 

. à foule ,.écoutant çà-et là au hasard mille paroles qui voltigent 
etse heurtent de toutes parts: Parfois un mot, un seul mot suffit 
pour m’arrêter ; car dans ce mot il y a toute une histoire. Celui- 
ci a un air étrange; il sent le Macédonien (1); quelquefois même : 
Sa physionomie est tout à fait persane. J’y reconnais la trace de- 
l’ascendant que la Macédoine exerce sur la Grèce depuis lé règne 
de Philippe le semi-barbare , ou encore l'influence croissante de 
l'Orient, où la Grèce s’est élancée à la suite d’Alcxangre. Aïlleurs, 
au contraire, je suis ravi de surprendre une de ces expressions du 

- dialecte populaire, hardies, originales, naïvement expressives, 
qui se sont perdues depuis, pour n’avoir pas été admises dans la 

* langue des écrivains (2). Car en Attique, comme partout , il y 

  

. (1) Ainsi, dans le Cifhariste, le poële, pour désigner un administrateur, 
un économe, se sert du mot Exoïèos, usité en Macédoine, au lieu du mot 
ordinaire de Tapas. (Photius, Lex. 386.) — Ailleurs, je rencontre les mots 
persans de Kavèürahs, espèce de coffret à serrer les vêtements; — d'AGvp- 
réxn, mets barbare introduit dans la cuisine athénienne. 7 , 
(2) Pour donner quelque idée de ces mots d'une origine toute populaire, 

| j'en ramasse quelques-uns au hasard. Ici on appelle “Oodot ces nigands 
et ces superstiticux qui ont sans cesse à la bouche le mot d'éwax, c'est: 
ait de moi. — Là, un grand niais est traité de Béxrdog. — Vieille crotte de’ | 
souris (Muéyoëos yépuv), dit ailleurs un esclave irrité qui maugrée contre’ 
son maitre. — Les pauvres hères qui vont au’ gymnase sans valet, et y ap- 
portent eux-mêmes leur petite fiole d'huile, sont nommés Aÿtokfeubot, — . 
Que d'expressions curieuses, de piquantes onomatopées ne pourrait-on pas . 
encore recucillir dans ces débris de la langue populaire? *Epv£ev, au lieu 
d'éctévatev, il a poussé un soupir, uñ grognement (R: u%). — AXgäve, pour 
tÜpioxes, qu'il faut sans doute faire venir d'ävxgairo, à moins que cela ne



218 | NOTES. 
. avait deux langues, la langue de l'art et la langue usuelle, celle. des écrivains et des orateurs et celle du peuple. La première nous - est assez connue. par tant de chefs-d’œuvre qui l’ont consacrée ; mais l’autre, dédaignée par les beaux esprits et les artistes du langage, n’a guère pu apparaître et laisser race que dans la Co- | médie. Combien, par exemple , les pièces que’ nous avons de Plaute n’ont-elles pas ajouté à notre connaissance du latin ? Les fragments des Comiques grecs offrent un ‘intérêt analogue. Car bien que le poëte, toujours poëte jusque dans les scènes les plus vulgaires, y choistt encore son langage de manière à le rendre, digne de la Muse, il fallait bien néanmoins qu’il acceptât les né- cessités de son sujet , qu’il fit parler aux gens du peuple leur. langue , et usât des dictons populaires. À ce point de vue seule- ment j'aimerais à faire un vocabulaire d’Aristophane , de Mé- nandre et des autres comiques athéniens. Au-dessus de l’Athènes ” que nous ont faite les poëtes, les historiens, les philosophes, les - hommes d’État, au-dessous du noble langage qu'ils ont parlé, je suis curieux de découvrir par endroits Athènes vulgaire, la vie : 
  

vienne tout simplement "ça. — En d'autres endroits je vois que le pcu- ple dit volontiers couronner quelqu'un, pour honorer quelqu'un (oreçavoüv Pour auäv): — orafäv, faire le Janfaron, au lieu d'éaÿoveectar, etc. . Mais ce qui m'intéresse encore plus, quand je parcours ces restes si minces de Ménandre, ce sont ces expressions proverbiales que l'usage a consacrées, et que Je poîte emprunte à Ja-tradition populaire. L'histoire de l'esprit d'un peuple est souvent tout entière dans ses proverbes. — On se souvient que Périclès, rendant compte de l'emploi qu'il avait fait des deniers publics, refusa un jour de s'expliquer sur certaines dépenses secrètes, et se contenta de dire à ce sujet, que cet argent avait été employé pour l'intérêt public. els x &éov. Le mot resta proverbe. Un père demandait-il compte à son fils libertin de son argent gaspillé, l'autre s’enveloppait dans la noble réti- cence de Périclès. — On voit ailleurs que les gens de Corycos avaient la réputation d'être curieux et indiscrets; car dans la pièce du Poignard, un personnage, sentant son secret trahi, s’écriait : Je ne sais comment cela peut- se faire, à moins qu'un Corycéen ne m'ait écouté. — Une autre citation té- môigne que les poésies de Carcinus étaient restées le chef-d'œuvre du ga- limatias dithyrambique, et que l'on continuait, au temps de Ménandre comme au temps d'Aristophane, d'appeler Kaguivou rotuate toute expres- sion énigmatique ct obscure. — Ces quelques exemples cités entre cent au- tres suffisent pour indiquer, je pense, quelle sorte d'intérêt peut s’atlacher cncore à ces moindres mots, qui çà et là nous sont restés de Ménandre, ct : que M. Meinccke a réunis ct expliqués avec tant de soin. -
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du petit peuple, et ses mots à lui. — Voilà ce qui donne à mes 
yeux beaucoup de prix à une foule d'expressions citées de Mé- 

‘. nandre; un seul mot en dit parfois beaucoup à qui sait com- 
prendre. Là souvent il y a maints rapprochements curieux à 
Saisir. Ainsi j’ai vu nos jeunes architectes, sur les ruines des Pro- 
pylées et de l'Érechthéon , ramasser religieusement un petit dé- 
bris de marbre et retrouver avec admiration, dans cette pierre : 
mutilée, tel secret de la sculpture antique, tel procédé inattendu 

- dans la pratique dePart, °”



NOTE B.. 

Étude particulière des Comédies de Ménandre que Térence a imi- tées. — L'Andrienne, — l'Eunuque, — le Bourreau de soi-même, | les Adelphes, ee LL ‘ 

Nous avons considéré le Théâtre de Térence comme une imi- {ation très-voisine de la Comédie de Ménandre. Malheureusement 
les pièces grecques que le poëte latin a traduites sont du nombre. de celles dont il nous reste le moins ‘de fragments. Toutefois, NOUS avons voulu en recueillir les plus funestes débris »etenles 'approchant avec quelque détail des passages analogues de Té- rence, montrer combien en général ce poëte, dans sa copie, restait fidèle à Poriginal, . : | $.I. Commençons par l’Andrienne. On en sait le sujet; c’est. un roman qui sera bien des fois repris et deviendra comme un des lieux communs de la scène. Le vieux Simon a découvert que Pampbhile son fils, jusqu'alors si sage ; aime en secret une jeune ‘fille qu’il a rencontrée chez üne courtisane d’Andros établie dans son voisinage. 11 en est vivement contrarié; car il avait dessein de marier le jeune homme avee la fille unique du bon Chrémès > son ami.—Pamphile, de son côté, connaît le projet de son père et pour le rompre, il compte sur les ressources de Partificieux Davus, son esclave. 11 faut à tout prix, dit-il, qu’il ‘échappe à ce mariage; point de représentations : il n'est plus libre; car il a été, le téméraire > jusqu’à promettre à sa maîtresse d'adopter - Penfant qu’elle est sur le point dé lui donner. Davus blâme fort cet engagement insensé (1) ; mais qu'y faire ? 
. . L'amour aveugle 
tous les hommes, à ce qu'il parait, les plus raisonnables comme les plus fous. | 

°.. To 2’ Epäv értoxote : 
ERaoW , &ç ÉoixE, xa vote ed qus | 
où troie xaxüe Époucr. (Stob., LXIV, 15.) 

  
(t) Nam inceptio 'st amentinnt, haud amantiun : 
° Quidqnid peperisset, decreverunt tollere. - r | © (Ferent., Andr., I, 3, 13.) 

,
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La passion n’aime pas les sermons r;elle veut être servie. Davus alors ne songe plus qu’à déconcerter tous les plans que Simon pourra imaginer pour amener son fils à ce. malencontreux ma- riage. Simon, du reste, a pressenti cet ennemi secret de ses des- seins. Prends garde, dit-il à Davus, {u ne saurais tromper ma clairvoyance. Lo - ' 

| Odèév pie LavOévors dv (1). | 
Mais , à ces menaces, Davus se pique d'honneur. se rit des: _Stratagèmes du bonhomme et de ses airs de profondeur. 

* Ces gens aux sourcils contraciés. 

‘Ils prétendent que la solitude porte conseil, 

! Ebperodv elvaf çuot tv épnular 
. OÙ rüc dpps aipovtes (2). 

Simon, pour sonder son fils ‘et l'enchaîner peut-être dans le trouble de la première surprise , avait imaginé de lui dire qu’il * fallait se résoudre à épouser la fille de Chrémès le jour même, bien qu’il ne se fût pas encore assuré du consentement du voisin. Mais Davus a pénétré l'artifice. Par son conseil, Pamphilé feint de consentir aux propositions de son père, qui ne s'attendait pas à une victoire si facile, et qui en est bien embarrassé. Davus: y comptait; par Rila gagné du temps. A montrer d’ailleurs cette condescendance menteuse, quel risque Pamphile pouvait-il Cou-. -rir! Le voisin n’est pas disposé à. compromettre la destinée de sa fille dans ce chanceux mariage ; et s’il était tenté d’y souscrire, on saurait bien l’en dégoûter en l’édifiant complétement sur les : amours du jeune homme avec l’étrangère. L'événement toutefois: “tourne contre l'attente de Davus ; car Simon s’est hâté de profiter des bonnes dispositions de son fils pour courir chez Chrémès et presser la conclusion de laffaire. Celui-ci s’en défendait bien 
- d’abord : Cesse tes instances, disait-il à son vieux voisin 5 
  

(1) ‘ Nil me fallis : edico tibi . 
ne lemere facias. ‘ ‘ (Ter., I, 2,33.) | 

La plupart de ces mots, cités de la pièce grecque, ont été mis par Donat en regard des passages analogues de Ja comédie latine. C’est dans son commentaire que je les prends, quand je n'indique pas d'autre source. (2) Venit meditatus alicunde ex solo loca: : 
‘ orationem speral invenisse se, 

qui differat te, DOS (Id., I, 4, 3.)
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7 mn Acréveus, pà héyou (1). Lo | 

Il à fini cépendant par consentir. — Il était {emps, et Simon a dà 
se hâtér ; car uñ instant encore avant d'aller trouver Chrémès,, il 
a fait une fatale découverte, qui pouvait fout perdre. Arrêté .à 
I porte de la maison où demeure la maîtresse de Pamphile , il 
à entendu des cris comme d’une femme qui accouche, et les 
exhortations qu’on lui adressait: : U 

Femmes qui accouchez, priez Artémis | 
de vous pardonner la perte de votre virginité. 
A xvloxoucu quvaïinec Emanldtole vv 0eôv, 
dhoïola This yvôpns Ove Guexopônte (2). 

4 

Il a même vu l’accoucheuse faire en sortant ses recommanda- 
tions : D 

| Mettez-la dans un bain sur-le-champ. 
* Aoûcar” aüriv adt{xæ (3). nn | | 
I faut après cela, ma chère » Prendre quatre jaunes d'œufs. 
Ka rerréguv dv peta tobto, etétr; ‘ 
+ veotrov. : 

‘ Bien que tout cela pût n'être qu'une comédie ménagée par 
Davus;: le prudent Simon (commé nous avons dit ) n’en a pas 
moins précipité son accord avec Chrémès,‘avant que ce nouveau . scandale ne s’ébruitât. — A cette nouvelle cependant, voilà Pam- phile au désespoir. Maïs que faire? n’a-t-il pas consenti ? Sa co- 
lère se tourne alors contre le traître de valet qui la entraîné 

- dans le piége. Le pauvre Davus voit de toutes parts l'orage s’a- monceler contré lui. _ D 
L | Que vais-je apprendre? (s'écrie-t:il). | 

L ne TÉ &ñ rot’ éxoüou (4); 

° (1) ° .. ‘Ah ne me obsecra : 
quasi hoc te orando a me impetrare oporteat. 

_. o (I, 3; 11.) 
(2) Juno Lücina, fer opem.. _. os 

te ; L (HE, 1,15.) 
(8) © Nunc primum fac istice lavet. - ee 

: : - (I, 2/3) : 
(4) Quiduam audiam ? 

".. (II, 4, 13.)
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-$i cette fois j'en réchappe, la mort ne saurait plus avoir de prise sur | . . : moi désormais. 

.… Evôévô Aropuydy ox &v érolofunv roré (1). 

Toutefois il ne perd pas courage: Pour se tirér lui et son jeune maitre de ce mauvais pas, il tient en réserve une dernière res- source. L’aveugle Chrémès, qui s’est ainsi avisé d'accorder sa fille, saura tout. La vieille Mysis ira déposer à sa porté l'enfant nouveau-né couvert de feuillage sacré, suivant Pusage. 
“Va (lui dit Davus) prendre sur l'autel des branches de myrte. . og" étias où pugfivne xAdèous 246 (2). oi 

Lui-même }; Davus,,-se trouvera là pour faire éclater commic par mégarde devant Chrémès le secrét dé cette paternité clandestine.: Tout succède cette fois comme il l'avait prévu: Chrémès , à cette dernière révélation ; ne veut plus éntendre Parler de mariage : tout est rompu; Simon aura beau supplier. — Comment cela va- t-il finir cependant ? Fort heureusement; sur l’entrefaite, arrive un homme d’Andros, qui parcourait la Grèce à la recherche d’une jeune fille jetée jadis par la tempête sur les côtes de son île, et qui, après avoir été élevée dans sa maison ; avait un jour quitté dans l’espérance de retrouver sa-famille à Athèries. Cette fille perdue n’est autre que Glycère ellé-même » létrangère aimée de Pamplile; et le voyageur d’Andros vient par. hasard de décou- vrir sa retraite. Il passait devant la porte , quand Mysis, Ja fidèle servante de Glycère, l’a reconnu : ce. . ” 
‘ C'est bien lui, c'est Criton! . 
Oûrws «bts cri (3). : Fe F7. : 

Critôn se net à l'interroger alors sur le sort de sa jeune mai- 
tresse. Hélas! répond Mysis,. Li 

. Nous vivons, non comme nous’ voulons, mais comme Nous pouvons, ” "Zipev yàp oÙx de Oops, AN de Cvvdusfa (4). : LOT 
  

° ) Posthac incolumem sat stio fore me, nunc si hoc devito malum, 
| QU, 5,5.) 

°() - Ex ara hinc sume verbenas tibi,… - eo 
- Atque eas substerne, Lot (IV, 3; 11.) 

." () . Sie Crito hic est ie et 

‘ (V, 4, ic.) 
(4) Ut quimus, aiunt, quaudo, ui volurius, non Jicet, | 

° - (IV, 5, 10.)
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Mais voilà que Chrémès à son tour s’émeut en écoutant Criton | 
raconter l’histoire dela jeune étrangère ; c’est que dans Glycère 
il retrouve lui-même sa plus jeune fille qu’il croyait perdue de- 
puis son enfance. On se figure sa joie, et celle de Pamphile, qui 
peut ainsi en épousant sa maîtresse satisfaire à son amour et aux 

ordres paternels. Davus, de son côté, profite de Pallégresse uni- 
_verselle pour obtenir le pardon de ses fourberics. ‘ . 

Je n'ai esquissé avec quelque détail cette comédie charmante, 
que pour restituer en leur lieu les maigres débris de la pièce 
grecque. Quelque rares, en effet, que soient ces traits conservés 
de l'original, ils font deviner que Térence avait suivi d’assez près 
son modèle. Les observations de Donat sur la pièce latine achè- 
vent de prouver cette fidélité dans limitation. Mais là même où 
je ne puis en constater l'exactitude, je la sens, je la devine; il ya 
dans les incidents de l’action et dans la peinture des caractères et 
de la passion nn charme de vérité, une naïveté de sentiment, un - 
naturel exquis de style vraiment attique. Tous ces traits si fins, 
où le cœur se trahit , doivent être de Ménandre. Quelle que füt en 
effet la grâce de Térence, quelque aimable que pt être Pesprit. 
des Scipion et des Lélins, ses illustres collaborateurs, je ne sais si 
les mœurs de Rome alors comportaient tant de délicatesse. Mais 

“je croirais volontiers que, là où. la copie devient plus charmante, 
elle doit aussi être plus fidèle, et que le plus grand art de Térence 
fut de savoir approcher en latin de la finesse, de la grâce, de la 
manière si simple à la fois et si spirituelle de son modèle. 

Cependant, selon son usage, le poëte latin a cru devoir com- 
pliquer l'intrigue de sa pièce, en empruntant quelques scènes et 
même de nouveaux personnages à d’autres comédies de Ménan- 
dre analogues par le sujet. Plus maigre en général dans le déve- 
loppement des situations et des caractères, c’est ainsi qu’il tâchait 

ordinairement d'étendre et de fortifier Vaction languissante de ses 
drames. Ainsi, de son propre aveu, il a pris beaucoup ici à la Pé- 
rinthienne de Ménandre, qui avait avec son Andrienne de gran- 
des ressemblances. - ° 

Menander fecit Andriam et Perinthiam ; 
# Qui utramvis recte norit, ambas noverit, 

Non ila dissimili sunt argumento, et tamen . 
Dissimili oratione sunt factæ ac stilo. | 
Quæ convenere, in Andriam ex Perinthia hic * 

.
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Fatetur transtulisso; atque usum pro suis (1). 

Entre autres choses ; C’est de à qu'il à tiré cet admirable récit des funérailles de Chrysis, par lequel il ouvre sa pièce. Ce chef- d'œuvre d'exposition a même été traduit exactement, Seulement dans le grec, c'était à sa femme et non à son affranchi que Simon confiait ainsi comment il avait découvert le malheureux ‘Secret des amours de son fils. — Quelques traits conservés de la Périn- tienne nous laissent deviner encore combien cette comédie : avait d’analogie avec l’Andrienne, et quel secours Térence en _-a pu tirer. Ne semble-t-il point, par exemple, que ce soit Davus, ‘le Figaro de la pièce, qui prépare ici au vieux Simon quelque mystification nouvelle? | . : 
Tout esclave, qui, ayant reçu du sort un maitre incapable, un vrai sot, en abuse, non je ne sais vraiment | - quel plus grand exploit il pourrait accomplir, que de déniaisér un peu le stupide. 
Oct rapahredv sony &rpéyova De xaÙ xoupèv étararz Depéruwv , oùx 08 8 w 

“oros peyahiév 2ot Ctarenpayuévos, 
ÉnaBehrepôons Tv note &GEATEpoy. . D, : (Périnthienne, Suidas, v. GGÉTepOs.) : 

Je ne sais si c’est lui encore qui proteste, dans le vers suivant, de sa sincérité : US 
--Je ne suis pas, comme les dieux, doublé de bois par-dessous (2). O0 «rs élus obv Beote réGulos. … (Schol. Herm., 391, 28.) 

-Comme dans l’Andrienné, V'accoucheuse pareillement ici jouait : ‘ unrôle, ct ne s’y montrait pas plus sobre. 
: La vieille ne laissait point passer | - : "une seule coupe, mais vidait toutes celles qui circulaient (3). 
  (1) Andria, Prol., 9. 5 

(2) La Grèce conservait toujours pieusement les grossiers simulacres do - bois par lesquels, dans les anciens temps, elle avait représenté ses dieux. Maïs Ja statuaire moderne revètait l'antique idole de drapcries de bronze et d'or, et d'une tête et de bras en marbre ou en ivoire. La divinité se mon- trait ainsi aux. visiteurs du temple sous une figure plus majestueuse et plus belle : mais en enlevant quelques pièces de son armure on retrouvait au dedans le vieux et sacré Eéavov. . . ‘ (3) Lesbiam adduci jubes. 
Sane pol illa temulenta st mulier et lemeraria. 

- | (Andria, 1, 4,1) 
. . 45
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| Oùbeplav % ypads bus , 

AÔMXE RUpRAEV, SAXE RIVES TAV +040, - 

- -  (Périnthienne, Ath., XI, 504 a 

Dans s V'Ardrienne encore, Davus s’étonnait que Simon, s’il vou- 
“lait marier son fils le jour même, s ’oceupât si peu des es appréts 
d’une. noce. Ici de même 5 

on n’a vu entrer qu'un petit esclave apportant de chétifsp poissons (1). 

Tè mouëlov elofev Éÿnrods gépov. (bid., Ath, VIE, 301 b.) 

‘On croirait aussi , dans un autré passage, que Davus, voyant sa 
fraude découverte, cherchait abord” à fuir Ia colère de son 
maitre : ‘ re _ . U 

” Plie bagage au plus vite, | or 
et sors en toute hâte de la ville, mon ami. 

7 VO” éort pahaxà qulhaGav . D te 
Ex rûe réewg rà cüvolov éxméôz, qihos. . : (1bid., Pollux, X, 12.) 

: L'intrigue enfin se devait dénouer, comme dans l’Andrienne, par 

l'arrivée d’un hôte de Périnthe, lequel révélait sans doute que 

l’étrangère aimée par le héros de la pièce était d’une libre famille 
athénienne, et digne par conséquent de devenir l'épouse de son 
amant. 

Est-ce encore à la Périnthienne que Térence aurait emprunté 
cet insignifiant Charinus, qui prétend épouser la fille de Chré- 
mès, et qui reparait par intervalles dans la pièce avec son esclave 
Byrrhias, pour traverser l’action de son amour et de sa jalousie 
oiseuse? ou bien ce personnage est- il entièrement une création 

du poëte latin? Je ne sais. Du moins Donat nous apprend'que, 
dans l'Andrienne même de Ménandre, il n’y.avait rien de sem- 
blable. Mais Térence a voulu selon son habitude charger Pintri- 
gue ; peut-être aussi s'est-il cru obligé, pour que sa pièce ne prit 
pas au dénoûment un air tragique; de ménager à la fille aînée 

| de Chrémès, délaissée par Pamphile, un autre épouseur. Cette 
diversion cependant ne fait qu'allanguir la pièce et lui ôter de la 
charmante simplicité de Voriginal. C’est en comparant sans doute 

-_ces imitations un peu maladroites au modèle, que César, tout en 
reconnaissant les fines qualités de Térence , ne l'appelait qu'un 
demi-Ménandre. 
  

@) Pucrum inde abiens conspexi Chremi 

Olera et pisciculos minutos ferre in cœnam obolo seni. 

(Andria., NH, 2, 31.)
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SIL. L'Etnuque est pris aussi tout entier à Ménandre. Térence ne s’en cache pas. Autant il tient à se disculper d'avoir pillé dans | son drame le Colax de Plaute (ainsi que l’en accusait dans sa ja- lousie Lavinius, son viëil ennemi), autant il met de franchise à signaler tout ce qu'il a tiré du poëte athénien. Piller-un Grec . n’était pas un plagiat; c'était le droit de la guerre ; ct le théâtre d'Athènes appartenait aux vainqueurs comme les autres dépouil- les des vaincus. ‘ ° a 

: On à bien peu de chose ici encore de la pièce originale, mais assez pOur apprécier cependant la fidélité de Ja copie. Le sujet, : Qui ignore? La Fontaine l’a mis sur notre scène. Le jeune Chæ- restrates {dans Térence il s'appelle Phædria) aime éperdument la courtisane Chrysis (Thaïs). Mais il a été supplanté un instant . par un opulent. butor, que la coquette se propose de plumer en passant: Il est difficile de lutter de générosité avec cet insolent rival, Ce dernier vient, en effet, de faire présent à Chrysis d'une délicieuse petite fille de seize ans, qui dans son enfance à été ravie par des pirates au Cap Sunium , et qu’on croit issue d’une noble famille. A ce joli présent Chzærestrates ne Peut opposer qu’un vieil eunuque , qu’il a payé bien cher encore pour satisfaire “un caprice de sa maîtresse. — Mais lorsque Davus (Parménon) , son esclave, s’apprête à conduire le vieux lézard (1) chez Chrysis, arrive soudain Chæréas, le jeune frère de Chærestrates, un vrai Chérubin, dans la première ivresse de l'adolescence et de l’a- mour. Il a vu passer tout à l'heure 1a jolie fille que le-rival de son frère envoyait à Chrysis. Déjà il en est fou. Mais il n’a pu Ja” suivre. Qui est-elle? où allait-elle? il l'ignore ; qu'importe? il la veut avoir. Davus à déviné, du reste, de qui il s’agit. Et notre écervelé vient à peine de retrouver la trace de son inconnue , à peine sait-il qu’elle -est chez Chrysis, qu’il ne songe déjà: plus qu'aux moyens de S'introduire dans cette maison. L'amour est’ ingénieux ; un stratagème scra vite trouvé. Le hasard d’ailleurs sert à sôuhait l’étourdi. Son frère a promis à Chrysis un cunuque : c’est lui-même qui fera l’eunuque ; vite il en prend les habits sil sera présenté en cette qualité chez la courtisane, ct y pourra voir 
  (1) ‘ Oÿtés Écrt yohedtne Yépov. ” 
(Donat, ad IV, 4, 44), ce que Térence a traduit :: 
° Hic est viclus > velus vetcrnosus senex, 

Colore stellionino,  .
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à toute heure l’objet de sa passion sans exciter d’ombrage.: Ua- 
vus se défend bien‘un peu de se prêter à cette fraude dangereuse ; 

mais avec l’amour point d'obstacles ni de délais. Voilà donc no- 
tre jeune loup introduit sous ce déguisement dans la bergerie. 

Là, pour satisfaire sa passion , il n’a pas tardé à'trouver Vocéa- 
sion qu'il guettait. Car c’est lui déjà qui s’élance tout joyeux. du 
logis de la courtisane, et brülant de conter au premier qu’il ren- 
contrera sa piquante aventure. — Cependant ce bon tour se dé- 
couvre; grand scandale dans la maison. Pour comble d’embar- 
ras, voici que Simon , le père de nos deux jeunes gens, revient 
de la campagne. Comment sortir.de À? Le hasard, ce dieu com- 

pliant de la Comédie, vient à propos arranger toutes choses: 
Dans la jeune étrangère violée par Chæréas, un citoyen d’Athè- 
nes, un vieil ami de Simon, reconnaît sa fille pérdue jadis. Simon 
alors permet à l'heureux Chæréas de l'épouser, et dans sa joie 

laisse l’aîné garder sa fidèle maîtresse. 
* J’abrége ici Pesquisse de cette jolie pièce, et j'écarte ? à dessein: 

dans mon exposition tout ce que le poëte latin a, de son aven- 
même, emprunté à une autre pièce de Ménandre, le Complai- 
sant, pour en doubler son action (1). Car les deux drames, qw'il- 
a essayé ici de confondre en un seul, se laissent encore distinguer 

. jusqu’à un certain point dans son œuvre malhabile. Mais, mal- 
gré ses remaniements dans la composition de l’ensemble, quel- 
ques détails recueillis encore çà et là de la pièce grecque don- 
nent lieu de croire que son œuvre n’était guère plus qu ‘une 

traduction. Cette première scène, par exemple, où un amant re- 

buté la veille hésite à retourner chez sa capricieuse maîtresse , 
est tout entière dé Ménandre. On la reconnaît, en effet, dans ces : 
quelques vers de Perse, qu’une vieille lose s signale comme tra- 
duits de la pièce grecque : : ° - 

Davus, je veux au plus vite, sois-en sûr, en finir 

avec toutes mes peines passées, — Faut-il à la ruine de ma famille 

ajouter le déshonneur ? Faut-il, condamné par l'opinion, venir 
échouer avec ma fortune sur cet écueil, et devant Je seuil humide . ‘ 

, 
  

{t)  Colaz Menandri est; in ea est parasitus Colax 

Et Miles gloriosus ; eas se hic non negat 

Personas translulisse in Eunuchum suam - - 

Ex Græca. oo .(Prol., v. 30)
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de Chrysis chanter dans l'ivresse, ‘une torche éteinte à la main? °° Maïs crois-tu , ne pleurera-t-elle pas sur son abandon? 
Que ferai-je done? — Non, me rappelät-elle, et vint-elle elle-même 
me supplier, je n'irai pas (1). | vi - 

On se rappelle le début de la pièce de Térence : 

Quid igitur faciam? non cam, ne nunc quidem . 
. Cum adcersor ultro? * » : h 

Ménandre avait dit : 

- Efta té TOGO ; ph npOTÉ prËt vüv, 
adtis xx)oÜoNs. 

Mais Davus sait bien où doit aboutir cette rancune d’amoureux, 
Ces orageux transports, ‘où le cœur épuise son ressentiment, pré- 
sagent une défaite prochaine. Si tu es décidé à rompre, prends 
tes ‘griefs plus pacifiquement, mais surtout ne revois pas la 
perfide": _ 

Neque præterquam quas ipse amor molestias 
habet, addas : et illas quas habet recte feras. (4, 1, 32.). 

L’original ést plus simple et plus élégant : 

- ‘Point de lutté contre les dieux, ne va päs provoquer 
‘de nouvelles tempêtes, mais supporte celles que la nécessité t'envoie. . 

MA Gcoudyet, pnèè npocéyou tr RpéyaTs oo" : 
KEtbvas Étépous, vob à évayxaiouc pépe. (Stob., CVI, 568.) . 

De tout le reste de’la pièce grecque on n’a plus recueilli que 
quélques mots trop courts et trop peu significatifs pour qu’on . 
puisse en chercher la place. Ici, c’est une maxime par laquelle 
Davus essayait peut-être de calmer un peu l’impatience de Chæ-. 

‘ 

  

° (1) Dave, cilo, hoc credas jubeo, finire dolores 
Prætcritos meditor (crudum Chaærestratns unguiem 
Abrodens ait hac). An siecis dedecus obstem | 
Cognatis ? an rem patriam rumore sinistro 
Limen ad obscurum frangam ? dum Chrysidis ndas 
Ebrius ante fores exstinela cum face canto. 
ous Sed censen’ plorabit, Dave, rclicta? 
Quidnam igitur, faciam ? nec nunc cum accersat, et ultro 
Supplicet, accedam (Pers., Sal. V, 161.)
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réas, alors que le fougueux adolescent voulait un moyen sur-le- 
. Champ de pénétrer près de la fille qu'il avait entrevue : 

| Dans la poursuite de toute chose, 
il faut de la réflexion, disent les sages. 

Hévra rà Enroÿueva | _- 
Étkobar pepluvnç ouolv of copbtarer. | (Stob., XXIXK, 198.) : 

i 

Là, c’est Chæréas sans doute, qui raconte à son tour comment, 
dans la maison de Chrysis, il a joué son rôle d’eunuque, plus muet 
qu'un métèque portant les vases sacrés (Zenob., V, 93). 

Dans ses observations sur l'Eunuque de Térence, Donat signale. 
aussi quelques particularités de la pièce originale qu’il est cu- 
rieux de relever, pour mieux comprendre le caractère de ces imi- 
tations latines. — Ainsi, lorsque le jeune Chæréas, après avoir 
assouvi son amour, s’élance hors du logis de Chrysis, ivre de joie 
et de passion, au lieu de le laisser exhaler seul son bonheur en 
ces beaux vers qu'il a transportés dans son Andrienne (1), Té- 
xence amène à sa rencontre le jeune Antiphon, personnage inu° 
tile d’ailleurs dans le reste de la pièce, uniquement pour que no- 
tre amoureux trouve à qui conter son histoire. Donat admire 
l'invention. « Bene inventa persona est (dit-il), cui narrat Chærea, 
«ne unus diu loquatur, ut apud Menandrum. » (Ad II, 4, 1.) 
En faisant de cette scène un monologue, Ménandre avait bien 
senti qu’une si vive et si indiscrète ardeur n’avait pas besoin d’un 
interlocuteur pour éclater, et que ces solo de la passion ont 
aussi leur vraisemblance. Le théâtre d'Athènes d’ailleurs était en 

. général plus économe de personnages que celui de Rome. On s’y 
tenait toujours à cès trois actèurs, qui, selon l'antique tradition, 
devaient suffire à la représentation dé la Comédie aussi bien que” 
de la Tragédie, et entre lesquels il fallait que le poëte partageñt 
industrieusement tous les rôles de sa pièce. — Enfin, il paraît que 
dans Ménandre le vieux Simon ne pardonnait point aussi aisément. 
à Chrysis de lui avoir débauché son fils Chærestrates, et se pro- 
mettait de prendre contre elle quelque revanche. « Manifestius 
« hoc Menander explicat jampridem infestum merctrici senem, 

  

(1) Ego, deurum vitam ea propter sempiternam esse arbitror, 
Quod voluptates corum propriæ sunt : nam mi immortalitas 

4 Parla st, si nulla ægritudo huic gaudio intercesserit. . 
‘ (4ndria, V, 5, 3.)
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« casione vindicaturum. » (Donat, ad V,5,31) .: 
Quelles sont maintenant les scènes que Térence a pu tirer du’ 

Flatteur de Ménandre, pour en renforcer son action de lEunu- 
que ?.on le devine aisément. Ce sont toutes celles, sans doute > OÙ 
l'on voit figurer avec son parasite ce Capitaine fanfaron qui veut 
supplanter Chærestrates auprès de Chrysis ; mais surtout cette 
scène .bouffonne où notre militaire, éconduit par sa maîtresse, 
revient avec quelques vauriens de sa compagnie pour faire le 
siége en règle de la maison, et finit après tant d'appareil par 
prendre pêur, lâcher pied et souscrire à la plus lâche capitula- 
tion. Mais là-dessus la critique ancienne ne nous a laissé nulle 
donnée certaine. Rien non plus, ou presque rien, dans les rares 
et minces débris de la pièce originale, que l’où puisse rappro- 
cher de la copie de Térence. Un mot seulement, que Plutarque 
cite du Flatteur de Ménandre (de Adul. et Amico, p. 57 A), pa- 
raît se rapporter à un passage de la pièce latine : « Ta répoñse 
«aù Gypriote me fait mourir de rire [Ka or rçèc rdv Kémpuov 
« éxlavobuevec) , » disait dans l'original le parasite Strouthias à 
Bias le Capitaine fanfaron. Voici, ce semble ,. dans Térence, le 
complément de l’anecdote : | | ‘ 

« post corruptum ab ea Phædriam , nuñe demum se inventa oc- 

Un jeune Rhodien (dit le Capitaine} se trouvait à table avec moi. 
J'avais amené une maitresse. L'autre de me plaisanter là-dessus, 
et de me provoquer. Prends-y garde, lui dis-je, impudent ! 
Lièvre que tu es, tu veux donc te faire fricasser? — Jai ha! ha! 
— Qu'en dis-tu ? — Charmant, délicieux, excellent, rien de mieux. 

* Mais je t'en prie, ce mot est-il de toi? je l'ai cru ancien. ‘ 
- — Tu l'avais entendu déjà? — Souvent, et on le vante. fort. — Il est ‘ 

_ | . de moi. | 
-...... Tous les assistants riaient à en mourir: 

| (Ter., Eun., I, 1, 33.) 

‘Jindique ce rapprochement sans y attacher une grande impor- 
tance; mais j’ai cru qu’il n’était pas sans intérêt de relever les 
moindres chôses, qui trahissent pour ainsi dire Part de Térence, 
et nous apprennent de quelle façon les Comiques latins en 
usaient avec leurs modèles. | 

$ IT. Le Bourreau de soi-méme (‘Eavrèv suopoëueuns) est une 
pièce tout athénienne. Térence convient d’ailleurs qu'il la prise 
entièrement dans Ménandre :
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°. Ex integra Græca integram comediam . 

Hodie sum acturus Heauton-timorumenon… 
 Nunc cuja Græca sit, ni partem maxumam 

‘ Existimarem scire vostrum, id dicerem.  (Prol., 4.) 

Et il ajoute qu'ici encore il a, pour ainsi dire, doublé l’action de 
* la pièce : | a. 

Simplex quæ ex argumento facta est duplici.  (b.,6) 

Pour rendre l'intrigue plus variée en effet, et Penseignement de 
son drame plus complet, au pauvre père qui pousse aujourd’hui 
jusqu’à la faiblesse son indulgence paternelle , il oppose. d'un 
bout à autre un père trop sévère qui est le jouet des artifices de. 
son fils. Certes, ce contraste devait déjà se trouver dans l’origi- 
nal ; car on sent-bien que cette comédie a été ainsi conçue par 
Son premier auteur'et comme fondue d'un seul jet. Mais on peut 
croire que Térence a poursuivi davantage cette opposition, et que, 
pour la prolonger ainsi , il a fait des emprunts à quelque pièce 
voisine. Ne sernble-t-il pas, en effet, que dans sa composition 
cette contre-partie de l’action prenne une place bien considérable? 

L’expositiôn du sujet est un chef-d'œuvre. Le triste Ménédème 
a vendu sa maison d'Athènes, pour venir s’ensevelir à la campa-' 
gne, et y mener la vie la plus rude : point de trêve, jamais de 
plaisir. Un vieux voisin a pitié de ce labeur forcené: 

Par Athéné! c'est folie d'agir ainsi à ton âge, 
car tu dois bien avoir soixante ans. ‘ 
pds The Aünvas, Gmpove, yeyovde Êtn 
Tooaÿ0; éLoë yép Éonv Étfxovté co () 

. : * (Schol. Platonis, p. 380.) 

Pourquoi donc cette vie d'épargne et de douleur?— Le malheu- - 
reux se laisse enfin arracher son secret. Il ne peut se consoler de 
la perte de son fils Clinias. Le jeune homme , qui jadis s'était 
épris d’une fille étrangère du voisinage, n’a pu supporter les durs 
reproches que son père lui faisait à ce sujet, et dans son déses- 
poir il a fui; il s’est allé enrôler en Asie. — Parti déplorable. 
s’écriait sans doute le voisin Chrémès. 
  

() Nam proh deum atque bominum fidem ! quid vis tibi? 
Quid queris ? annos sexaginta natus es, © 
Aut plus co, ut conjicio. (Ter., Heaut., ], 1, 18. 

4
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Oa à tort de quitter son pays et de renoncer à sa liberté ; : 

. Mieux vaut mourir encore , surtout quand on était bien accommodé. 
| Oixor pévey ypù xal préverv Eksb0epov, . . ‘ 

A unxér elvor rdv ras eddafuovæ (1).  (Stob., XXXIX, 11.) 

Ces vers ne se retrouvent pas dans Térence; mais on sait que : 
Térence manque, en général, de cette ampleur dans le dévelop- 
pement qui était, au contraire, un des charmes de la comédie de | 
Ménandre ; et que, pour plaire à un public plus curieux du mou- 
vement de l’action que des délicatesses du détail, il abrégeait les. 
situations, et surchargeait en revanche l'intrigue d'incidents. — 
Depuis le départ de Clinias, son père ne connaît plus de joie; sa 
vie est un remords, C’est même pour se punir de ses rigueurs en- 
vers son fils, qu’il s’est condamnéau rude travail et aux priva- 
tions : plus de bains, plus d'esclaves pour le servir, plus d'argen- 
lerie (2). Acurpèv, Deparaivas, épyvsüuara (Athen., VI, p. 231 A). 
Son luxe d'autrefois lui est'odieux, jusqu’à ce que son fils lui 
soit rendu. . : Le : 

Cependant Chrémès, le compatissant voisin , apprend par son 
propre fils Clitiphon, l’ami d’enfance de Clinias, que ce dernier 
est revenu clandestinement depuis la veille et se tient caché 
dans sa propre maison, jusqu’à ce qu’il sache ce qu’il doit faire à 
l'égard de son père et de Ja jeune Antiphile qu’il aime toujours. 
À peine arrivé, en effet, Clinias a envoyé à la ville le valet de- 
Clitiphon, pour s’enquérir de son amante; et il attend, dans 
l'anxiété de son cœur, de savoir si on lui a été fidèle en son ab- 
sence. Mais le messager le rassure, il a trouvé Antiphile . | 

attachée à son métier, où elle travaillait avec ardeur ; 
_et n'ayant auprès d’elle qu’une seule petite servante, | 
qui l’aidait à tisser, dans un accoutrement misérable, -e 
?E$ loraglou à Éxpétato oulorévws révu*. 

val Oeparauvic %v ue, 
aürn ouvÜgave furapüs Giaxeuévn (3). 

  

(1) Eschyle avait dit quelque part : 
7 Oxos mévetv ei rôv xade eddaipova, 

xaù TÜv xaxs npTrOvTE xl ToËTOV pLÉVEL. 
- (2) . Ancillæ tot me vestiant? sumptus doini 

Tantos ego solus faciam, etc. (E, 1, 78.) , 
(3) Ces vers sont cités dans les scolies du manuscrit de Bembo, en re- 

gard du passage de Térence, qui en aurait élé traduit. ° 
+
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Antiphile, d’ailleurs, va venir. Clinias la yerra.— Cependant l'of- | 
‘ ficicux messager a eu la jolie idée de profiter de Poccasion pour 
servir les amours de Clitiphon, son maitre, et de faire venir à la 
ferme, avec Antiphile, Bacchis, une folleet avide courtisane dont 

_ Clitiphon s’est épris, et qu’on fera passer pour l’amante de Cli- 
nias. Grâce à ce mensonge, Clitiphon possédera en sécurité sa 
maitresse dans la maison même de son père..— Bacchis , en 

- effet, ne tarde pas à paraître en grand équipage et amenant An- 
tiphile dans son cortége. La fille de plaisir ne peut s'empêcher, 
ce semble, d'admirer la pudique tenue de sa compagne: - 

Au langage (dit-elle) on reconuait le caractère (1). | 
Xapaxrip ëx Aéyou Vropireren. ..  (Mëme scolie.) | 

Comme on le put penser, Chrémès est le lendemain ‘de: 
bonne heure à la porte de son vieux voisin , pour lui annoncer le: 
relour de son fils. Rien de plus touchant que cette scène:tout 
entière, où éclate avec tant de vivacité le cœur paternel , et que 

. Térence a sans doute fidèlement reproduite d’après Ménandre : 

Ch. Bonjour, Ménédème, je t'apporte une nouvelle - ° 
qui doit combler, quand je te l'apprendrai, tous les vœux de ton cœur. 

. Île. Aurais-tu entendu dire quelque chose de mon fils, Chrémis ? 
Ch, Il vit, il'est Lien portant. | Fu 

| © Ale. Eloüest.il, je te prie? | 
: “Ch. Ici, chez moi. 

Me. Mon fils? - ” 
. Ch. Oui. ce ‘ Mr 

Me. Est de retour? . - 
Ch. Assurément. 

. ’ ile. Clinias, 
mon cher Clinias ; est de retour? . 

- . . ‘Ch.deie l'ai dit. D 
Ace. Courons, conduis-moi 

vers lui, je L'en prie, 

  

Subtemen nebal : pricterea una ancilluta 
Erat :'ea texebat una, pannis obsita, 
Neglecta, immunda illuvie, . IE, 3, 51.) Mais Viclorius ne regardo que le premier vers comme étant de Ménandre, 

eta l'air de croire que les autres auraient pu être écrits là par Ange Politien, 
(1) "Nam mihi quale ingenium haberes, fuit indicio oratio. ‘ 

_ ‘ (I, 4,4.)
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Ch. Non, il désire que tu ne sois pas instruit encore de son retour, 

et se dérobe à tes yeux; il sait sa faute, et craint 
que tes rigueurs d'autrefois n'aient redoublé encore. 

Me. Tu ne lui as donc pas dit comme j'étais? N 
‘ Ch. Non. Le _. 

a : Ale. Pourquoi, Chrémès? 
Ch. Parce que c'est bien pen songer à ses intérêts et aux tiens, : 

. que de lui laisser voir sa victoire et la faiblesse de ton cœur. 
Me. Non, je n'y puis tenir; assez, assez et trop de sévérité. | 

. . D | Ch. Ah! 
Tu te jettes trop vivement, Ménédème, dans les extrémités opposées, 
Tu pousses jusqu'à l'excès la générosité ou la parcimonie, etc. 

. (LT, 1, 18-33.) 
Un père est toujours fou. — Iläs rarhp pupée, 

disait Chrémès dans l'original. Que Ménédème soit donc désor- 
mais complaisant aux amours de son fils, à la bonne heure ; Mais. 
qu’il ne fasse pas voir son indulgence , de peur que celui-ci n’en 

* abuse; qu'il se laisse tromper. — Ce conseil de Chrémès est d’au- 
tant plus sage, qu’il croit que c’est de la prodigue Bacchis que 
Cliniassest amoureux ; cet cette Bacchis est un gouffre où s’abi- 
merait vite une fortune entière. A peine arrivée hier soir chez 

: Chrémès, il y a fallu déjà lui servir un souper somptueux. Té- 
rence n’a dit que quelques mots de ce festin (II, 1, 46). Mais 
Ménandre devait être plus explicite. Nous savons en effet, par 
une foule de citations d’Athénée, combien on se plaisait à écou- 
ter au théâtre d'Athènes ces détails de cuisine. Voici deux vers 
du dessert : | | 

À la fin du repas je servis les amandes, . . 
ct nous nous mimes à goûter aux grenades. 
Mer’ dpiorov yap &ç dpuyédhas yo | . St 
mapéÜnxa, «a Tüv fotèlwv éxpéyouev. (Athen., XIV, 651 A.) . 

Clitiphon cependant, le véritable amant de Bacchis, a profité de . 
l’aveuglement de son père. Mais bientôt, en dépit des stratagè- 
mes multipliés par l’esclave Syrus pour prolonger lerreur de 
Chrémès et lui attraper de l'argent, la situation va s’éclaircir. 
Dans la jeune Antiphile, la femme de Chrémès a reconnu par 
hasard sa fille qu’autrefois celle avait fait exposer. Le plus heu- 
reux de ectte découverte imprévue , c’est assurément Clinias. Il 
vole près de son père, lui révèle le secret, le conjure de deman-
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der pour lui cette fille du voisin en mariage; el Ménédème s’em- * presse d'aller s’en ouvrir à Chrémès. — À cette démarche ce- 
lüi-ci d’abord ne peut rien comprendre, tant il s’obstine à croire 
encore que c’est de Bacchis que Clinias est amoureux ; est-ce bien 
ce même Clinias qui se présente aujourd’hui pour être l'époux de 
Sa fille , attestant un long amour ? ou faut-il n’y voir qu’un arti- 

” fice, afin de dissimuler encore sa passion pour Bacchis ? Mais non, 
Chrémès enfin doit se rendre > €t ouvrir les yeux à Pévidence; il 
faut reconnaître la fraude de Clitiphon : c’est pour lui seul que 
Bacchis est venue. Quels éclats de colère alorë? Le père offensé 
déshérite d’abord son fils : puis cependant” à la prière de Sos- 
trata, sa femme, il consent à lui pardonner. | 

: Mais c’est dans la délicieuse imitation de Térence qu'il faut lire 
et relire en son entier ce joli roman > Pour en goûter tout le 
charme. Car il n’est point d'analyse qui puisse donner l’idée’ de 
cetle exquise vérité dans la peinture des caractères, de ce natu- rel dans l'expression des sentiments, mais surtout de cette grâce si simple dans les moindres détails , qui partout dans cette pièce 
vous captivent, vous émeuvent, vous ravissent. Maintenant, dans- ce chef-d'œuvre d’ingénuité et de doux pathétique, quelle part revient à Ménandre, et quelle part à Térence? Je ne le saurais 
dire précisément. Mais les fragments que j'ai recueillis de la pièce. originale et rapprochés de Ja copie témoignent assez de la fidélité 
de limitation. Pour moi, d’ailleurs, tel est mon préjugé, que Té-- rence me semble toujours se rapprocher davantage de son mo- dèle, à mesure qu’il devient plus parfait, É 

S IV. Mais entre toutes les pièces de Térence; c’est la comédie : des Adelphes qui me paraît devoir reproduire le plus fidèlement l'original perdu de Ménandre. Non pas toutefois qu’ici encore ; ainsi que dans ses autres imitations, lc poëte latin n’ait prétendu ‘introduire quelque incident étranger : lui-même se vante en effet d’avoir emprunté aux Comoürants de Diphile un épisode que Plaute avait négligé dans la traduction de celte pièce: . : 

Evvarobvioxovres Diphili comœdia st; 
Éam Conmorientes Plautus fecit fabulam. 
In Græca adulescens est, qui Jenoni eripit 
Meretricem in prima fabula : cum PJautus locum . 
Reliquit integrum. Eum hic locum sumpsit sihi . 

æ
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În Adelphos : verbum de verbo expressum extulit, 
Li (Prol., 6.) 

Cette scène, prise à Diphile ; ne peut être .que celle {comme on 
voit) où Eschine, pour servir son frère Ctésiphon, amoureux 
dune fille esclave, va la dérober jusque chez le maître qui en tra- 
fique (IL, 1). Encore cet incident tient-il trop étroitement A 
semble, à l’action de la pièce, pour qu'il n’y ait pas eu dans Mé- 
nandre quelque chose de pareil. Je crois même entendre Ia 
plainte du Léno maltraité dans quelques mots mutilés et à peine . 
intelligibles, que Donat cite à ce propos (ad 1E,4, 45), et que j’es- 
saye de corriger ainsi : : -, . 

Aloxpèv soüté co, : 
rottwpüy”, ec TÔ ypovov. olxérnv AxGtor…. 

. C'est une honte pour toi 
de pénétrer par effraction dans mon repaire, et de me ravir un esclave. 

Mais il est probable que, pour développer davantage cet épisode, . 
où Ménandre ne se serait pas assez arrêté à son gré , Térence a 
cherché ailleurs quelque scène du même genre, mais plus com- 
plète. En recueillant, du reste, les fragments qui nous restent de 
la pièce grecque , ct les quelques mentions qu’on rencontre chez 
Donat, on peut se convaincre que le poëte latin ne s’est écarté 

” de son original que dans quelques moindres détails : et l'on doit 
ajouter même qu’en ces innovations il ne paraît pas avoir été fort 
heureux. . : Fc | 

Varron préférait le début de la piècè de Térence à celui de | 
Ménandre. (Sueton., Vita Terent., p.153.) Pourquoi? il rie le dit 
pas. Micion (il s'appelait Lamprias dans Voriginal, et nous lui 
rendrons ce nom) expose en un monologue qu'il entend tout au- 
trement que son frère, le dur Déméa, l'éducation de la jeunesse. 
Bien qu'il ne se soit jamais marié, pour éviter les soucis d’une fa- 
mille, et qu’il s’en félicite encore, | 

.7Q paxäpiév p'éoti; yuvaïx" 60 RauBdve (1)1. 

il connait cependant les inquiétudes de la paternité. Car son frère 
Déméa ayant eu deux enfants, Eschine et Ctésiphon, Lamprias . 
  

(OM : Et quod forlunatum isti putant, 
, Uxurem nuuquam häbuï, … (E, 1, 18.)
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avait adopté le: premier ; et tandis que l’autre était élevé à la 
‘ campagne sous une sévère et parcimonicuse tutelle ; Lamprias 
au contraire aimait à voir le jeune Eschine jouir à la ville des 
plaisirs de son âge ; et il savait lui pardonner quelques folies pour 
conserver sa confiance ; aussi se voyait-il exposé, à cause de cela, 
aux éternelles récriminations de Déméa, sans toutefois se désister 
en rien de son système : 

. Non (répondait-il) ce n’est pas en le tourmentant 
“qu'il faut corriger un enfant, mais par la persuasion (1). 
7. O3 Auroëvra et: | - | . 

| naudäéprov dpDobv, HR a neilovré ru. (Stob., EXXXUI, 12.) 
En montrant quelque complaisance pour ton fils, | ‘ 
tu t'en feras un appui, et non un héritier qui guette ta fortune (2). 
NS rpalüpos réfofpevov rodv - | 

| xmdenév’ &An0ds, oùx Égeñpov Eterç Plon, . (Id., ibid., 5.) 

Mais voici bientôt Déméa Ini-même qui vient faire à son frère 
quelque nouvelle querelle. II a beau jeu aujourd’hui pour cela ; 
car il vient d'apprendre que ce fils libertin, dont la faiblesse de 
Lamprias a trop encouragé les folies, a forcé la nuit dernière en- 
core le repairé d’un marchand d'esclaves, pour y enlever une fille 
qu'il aimait. Voilà le fruit de cette belle éducation! — Cependant 
Lamprias, quelque affligé qu’il soit de cette sottise de son fils 

. adoptif, est encore prêt à excuser, à pardonner. Cest trop fort. 
Tant de mansuétude exaspère Déméa : 

: Non (s'écrie-t-il), il ne faut pas tout passer ainsi à ces vauriens, 
on doit leur tenir tête, sinon bientôt nous verrons 
notre fortune ruinée par eux de fond en comble: 
OÙ ravte)üs Cet toïs FOR POIs ÉTITPÉREN, ‘ 
GA vrerérrecd'- el EE à, Tévw xéT ° 
püv 6 Bios Ificer peractpagels Glag.- . (Stob., XLIV, 3.) 

Le plus piquant de cette affaire >, c’est qu'Eschine ne s’est com- 
promis ainsi que pour servir son frère Gtésiphon , l'élève de Dé- 
  

(1) Pudore et liberalitate liberos . | 
Relinere satius est, crèdo, quam metu. 

: | . ‘ | (L'1, 32.) 
(2) “Ille quem bencticio adjungas ex anima facit, 

Audet par referre; præsens absensque idem crit ; 
Hoc patrium est, {Id., ib., 47.)- «
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méa, dans ses clandestines amours. C’est ce fils d’une si austère 
éducation, qui, épris pour une petite harpiste d’une passion sans 
espérance, était résolu à mourir (dans Térence, il ne songcait 

- qu'à s’expatrier) (4), si son frère n’eût tout risqué pour le secon- 
der et le couvrir. 
Mais l'intrigue se complique d’une bien autre aventure. Une 

jeune fille citoyenne, mais pauvre, a été violée dans une nuit de 
fête par Eschine, et celui-ci, sans oser toutefois en faire l’aveu à 
son père d'adoption, a promis à sa victime, pour réparer sa faute, 
de l’épouser aussitôt qu'il le pourrait. Sur le point d’être mère, . 
voilà que la pauvrette apprend soudain cette esclandre arrivée 
chez le marchand d’esclaves, et que la voix publique attribue à 
Eschine. On se figure son désespoir ; elle se croit trahie, abandon- 
née par son amant. Que deviennent alors les promesses de lin- . 
fidèle? Pour obtenir de lui une juste réparation, qui appuiera une 

. famille obscure et indigente ? | 

| H est si difficile pour un pauvre 
de trouver un parent: car personne ne consent plus 
à vous reconnaitre pour un des siens, dès que vous avez besoin 
de quelque assistance : on craint toujours une demande (2). 

Epyov sbpeiv cuyyevñ [ - 
révnrés éotive odBE els van épodoyét 
aÿT® Rpochrev rdv Bonsias rivds . 

Êsôpevo * airetolar yap Eux T1 rrocôoxE. (Stob., X, 24.)- 

Sostrata cependant, la mère de la pauvre délaissée, s'adresse à 
Hégion, son frère (dans Térence, c’est un ancien ami de son 
mari). Celui-ci, après avoir d’abord porté inutilement sa plainte 
à Déméa, va prier le bon Lamprias d’avoir pitié d’une honnète 
famille déshonorée ; et Lamprias, touché de sa démarche, lui 
promet, si c’est bien Eschine qui en effet a violé la jeune fille, 

E Ô' Eariv oÿtos thv xôpnv Gtss0ops (3). : 

.. (Œustath., ad Iliad., p. 191, 25.) 

  

(1) Menander mori illum voluisse fingit, Terentius fugere (Donatus) : 
Ab, stultitia ‘st istæc, non pudor : tam vb parvolam 

Rem pænee patria.. (II, 4, 10.) | 
(2) Ces vers omis par Térence dans son imitation doivent sans doute être 

intercalés à la fin de la deuxième scène de l'acte IL (v. 55) : 
+ Nam hercle alins nemo respicit nos. ‘ 

(83) Cf. Terent., I, 1, 9; — I, 2, 10. 
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qu’il lui rendra l’honneur en l'épousant. Hégion est rassuré par 
cette parole d'homme de bien. Mais il conjure Lamprias de ve- 
nir rendre lui-même l'espérance à la famille désolée : . 

car le pauvre cst en général si défiant; 
il s'imagine toujours que tout le monde le dédaigne. 

* Quand on est dans la gêne, Lamprias, tous les revers 
en deviennent bien plus durs à supporter (1). 
“Tps Gtavru Genèv 6 mévne Éoti gén, | 
-xai mévras aûrou xaruypoveiv ÜrolauBäves 

ë vap uetplus npétruv repioxehéotEgov . 

[. Gravta téviapé, Auprpix, géper. | (Stob., XCVI, 11.) 

De son côté, Eschine se désespère de voir que le scandale, qu’il 
n’a pas craint d'affronter pour son frère, soit parvenu jusqu’à son 

* amante, et que celle-ci le croie infidèle. Comment la détromper 
‘sans trahir Ctésiphon? I faut pourtant bien qu’il se justifie. I y 
court. Mais, au moment de franchir le seuil de la maison, il en voit 
sortir Lamprias, son père d'adoption. Celui-ci jouit de son em- 
barras; il l'interroge : que vient-il faire ici? Eschine se trouble; 
tant mieux : | : | 

Car celui qui ne sait plus ni rougir ni avoir peur de rien, 
c'est qu'il est arrivé au comble de l'impudence (2). 
Os 9’ oùr” épulpiüv olôev oùre Gedtévar, 

Ta rpüra néons This avorèsias Éyst. (Stob., XXXII, 2.) 

Après s'être un instant amusé de linquiétude de son neveu, en 
lui faisant croire qu’un parent de la jeune fille vient d'arriver de 
Milet pour l’épouser, Lamprias finit par lui avouer qu'il sait toute 
son aventure, ct qu’il vient d’arranger l’affaire avec la famille par 

un accord de mariage. Il lui reproche seulement, avec douceur, 
de lui avoir fait si longtemps de tout cela un mystère : 

 Qu'espérais-tu donc? (lui dit-il) qu'en dormant les dieux serviraient 
tes désirs (3)? 

  

(1). ‘ Omues quibus res sunt minus secundæ, magis sunt, nesrio quomodo, 
Suspiciosi : ad contumeliam omnia accipiunt magis, 
Propier suam impotentism se semper credunt ludier. 

| Lo 5 7 7 (IV, 38, 14) | 
(2) Erubuit; salva res est, ‘ “ (V,5,9.) n 

. (3) Quid crédebas ? dormienti hæc tibi confecturos deos? ‘ 
(IV, 5, 59.) À ce vers de Térence correspond, dans le manuscrit de Bembo,
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En voyant tant de bonté, Eschine éclate en transports de recon- 
naissance et d'affection. : A nu 

. Sur l'entrefaite, le malin Déméa accourt en triomphant : il vient d'apprendre cette nouvelle affaire et jouit déjà du déplai- sir que cela va causer à son frère. Mais il a beau jeter les hauts cris, il ne le saurait émouvoir. Tant de flegme alors l’irrite : 

D. Imbécile, tu t’imagines done que je te viens parler encore 
- de la harpiste! El a déshonoré la fille d’un citoyen. — Z. Jelesais. 
D. Oh1 oh! tu le sais? et tu le souffres ?—L. Pourquoi non?—D. Quoi ? -_ tu necries pas, tu ne t'emporles pas? — L. Non, j'aime mieux cela. D. 11 est né un enfant. — £. Les dieux soient loués! — D. Mais la fille 

| | n'a rien. oo 
L. Je l'ai appris.—D. 1] faudra l'épouser sans dot.—Z. Oui, sans doute. 
D. Que vas-tu donc faire? — Z. Ce qu'il reste à faire en vérité : 

La jeune fille viendra demeurer chez moi... Je l'ai déjà demandée. 
D. Tu es donc satisfait de ce résultat ? — Z: Non ‘pas, si j'étais libre 

de le changer. Mais n'y pouvant rien, je m'y résiene, 
Voilà la vie : elle ressemble au jeu de dés; ‘ . 
si le coup dont tu avais surtout besoin ne tombe pas, : re. 
il faut t'arranger au mieux de celui que le hasard amène. 

- (Terent., Ad., IV, 7, 6.) 

Mais Déméa n’est pas au bout de sos étonnements. Il finit par : 
‘apprendre qu'il a été dupe d’une mystification , que c’est pour 
Ctésiphon lui-même, ce fils si sage , que la petite harpiste a été 
enlevée par Eschine, payée par Lamprias, et que tel est le fruit 
de cette éducation sévère qu’il se glorifie de lui avoir donnée. [1 
faut entendre alors ses cris de dépit et de colère. Il reproche à ‘ 
son frère sa connivence dans cette scandaleuse intrigue? pour- 
quoi Lamprias s’est-il mêlé de Ctésiphon ?n’est-ce pas assez d’avoir 
perdu l’autre par une lâche éducation? Que chacun soit le mat- 
tre de gouverner le sien à son gré. « Mais (reprend Lamprias avec 
une douce raillerie) tout ne doit-il pas être commun entre amis?» 

Korv& yèp tr 1ôv güev (1). (Schol. Plat., P. 319.) . 

  

la scolie suivante : Aenandri u.... sus est in illo loco que …. YUUVATEpav 
.…. traov abct, LH n'y a rien à tirer de cette note trop mutilée, sinon 
l'indication sans doute, qu'ici le Latin suivait le Grec de très-près. ‘ 

@) Nam vetus verbum hoc quidem ’st; ‘ 7 
Comimunia esse amicorum inter se omnia. . _. 

| (V, 3, 17.) 
: | ' 16 

e
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Pourquoi d’ailleurs opprimer ainsi.son fils ? pourquoi aussi cette 
âpre parcimonie, par laquelle en accroissant son bien i il accroît 
ses soucis ? : ei - 

A quoi sert de se méttre toujours ei en garde, : sil'ona toujours peur? 
°TÉ roXè pv moXà de Beôorméra ; ; . (Stob., VIT, 8 ) 

Devant son frère, 3 Déméa n’a pas vouln convenir de ses torts; 
mais, resté seul, il ouvre les yeux et reconnaît enfin avec un 
comique désespoir que son humeur, en lui rendant la vie amère 
à lui-même, l’a rendu odieux aux autres. Tandis que son frère 

| Lamprias, par son humeur complaisante, s’est fait généralement 
aimer et bénir, 

moi, le rustre, le dur travailleur, avec mon front chagrin et sévère, | 
|. moi, l'éconôme (pour prix de mes peines, je ne recueille qu ’aversion). 

?Eyù ©’ &ypotxos, Épyémné, oxuDpôs, mxpôs, 
gets (1). ° Loc @hotius, Lez.; P- 387, ) - 

Eh bien , désormais il changera de mœurs ; jl veut par son due 
gence regagner le cœur de ses fils; il donne les mains au mariage 
dEschine, il permet à Ctésiphon de garder sa maîtresse. — C'é- 
tait bien assez. Maïs Térence (ainsi que nous l'avons fait déjà re- 
marquer ailleurs (p..1#4),.en outrant le dénoüment, la gâté. 
Dans sa pièce en effet, Déméa prend une sotte revanche contre 
l'humeur débonnaire de Lamprias ; ; et soutenu par Eschine lui- 
même dans cette espèce de complot , luii impose, afin de rester 
jusqu’au bout fidèle à son caractère, non-seulement d’affran- 
chir le fourbe Syrus pour prix de ses manéges, et de donner une 
ferme au pauvre Hégion, _mais encore d’épouser la vieille Sos- 
trata, Dans Ménandre, L amprias se bornait à consentir de bonne 
grâce au mariage de son fils adoptif avec une fille pauvre et 
obscure. & Apud Menandrum (dit Donat) senex de nuptiis non : 
gravatur; Terentius ergo ebpnrixdie. » Ce dénoûment est donc 
une invention de Térence, qui a voulu, pour bien terminer 
sa pièce, que tout le monde fût content. Invention malheureuse 
en vérité, quoi qu'en dise Donat. Térence n’a pas vu qu’en tour- 
nant ainsi en une faiblesse imbécile la complaisance de Lam- 
  

(1) - Ego ille sgrestis, sævos, {ristis, pareus, truculentus, tenax, etc. 

(V,4, 12.) : 
\
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prias, ‘et la confiance de son fils adoptif en une fantaisie d'en- 
fant gâté, il allait contre l'esprit même de sa pièce, dont on ne comprend plus alors le dessein. dures Lace Ce n’est pas là, du reste, l'unique scène que Térencé ait ou 
altérée ou au moins abrégée. dans son imitation. Car, outre les 
traits que nous avons cités de la pièce grecque et rapprochés de. 
passages analogues de la comédie latine, il y en a quelques autres 
encore dont on ne trouve aucune trace dans Térence. Tels sont, par exemple , ces beaux vers sur la conscience morale : : 

Pour l'homme de bien son âme est un dieu 
‘ toujours présent, ainsi l'ont pensé les plus sages. FU 

"Obs Éott voice ypnoroïs &el co ‘ 
d'voUs yÉp, de Éouxe toïs cogwrétouc. Lo Li 
To | (Justin., de Mon., p. 141 E.) 

Ailleurs on dirait que Syrus, sortant du festin où les deux frères, 
réunis avec quelques amis célébraient leur succès dans le rapt 
de la petite harpiste, raconte les détails de la joyeuse orgie. 

L'un criait de lui verser huit ou douze cyathes, ‘ 
dans son ambition de coucher par terre tous ses rivaux. 
Our vie broyelv dveB6x xl OGexx 
xvéloug, Eus xatéceice photipoÿuevos. . 

(Ath., X, 431 C.— Cf. Terent., V, 1,2.) 

Si ces traits de détail ne se retrouvent pas dans la pièce latine, cela peut tenir tout simplement à ce que Térence aurait suivi - une autre édition de la comédie athénienne où ces vers Mman-. quaient. Car Ménandre avait une seconde fois remis son drame sur la scène, sans doute avec quelques changements (1). — Mais 
on sait d’ailleurs qu’en général Térence, en copiant, abrégeait 
volontiers. Partout dans ses pièces on sent qu’il se resserre, qu’il 
écourte, qu’il choisit, avec goût sans doute, quelques traits des 
plus saillants dans une situation ou un caractère, mais ne sait 
pas les développer. Si son dessin est correct, il est sobre souvent 
aussi jusqu’à la sécheresse; le trait dans sa pureté a quelque chose de maigre ; en un mot, sa manière manque d’ampleur; et quand 
je veux, d’après ses copies, me faire une idée du modèle, je me 
figure toujoursune action moins compliquée d'incidents, mais des 

  

{1} Schol. Platonis, Ed. Ruhnk., p.69. 

, 16. 
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situations développées d’une manière plus large, et plus d'abon- 
. dance et de laisser-aller dans la causerie des personnages. La 
Grèce n’était pas si sobre de paroles. — Mais est-ce bien d’ail- 
leurs le public de Rome qui imposait à Térence cette réserve ? 
Pourquoi Plaute alors s’est-il si fort mis à l'aise à cet égard et 
s’oublie-t-il si souvent dans son gai bavardage? Chez Térence 
c'était plutôt discrétion de nature, sévérité du goût, ct, comme 
l'avait dit si justement César, défaut de verve. Partout donc il 
abrége. Mais en dépit toutefois de ces infidélités dans le détail, 
l’analyse que nous venons de faire de quelques-unes de ses piè- 
ces, en en rapprochant les rares débris recueillis de original, 

-a montré suffisamment, je pense , jusqu’à quel point nous avons 
pu légitimement user de ces comédies latines, pour donner 
quelque idée du Théâtre perdu de Ménandre. 

Cette exactitude de l’imitation chez le poëte latin ne paraïtrait 
pas moins dans une étude comparée de son Hécyre ou de son 
Plormion, avec ce que l’on sait des modèles grecs qu’il a suivis 

.… dans ces pièces. Mais il a ici abandonné les traces de Ménandre, ‘ 

. pour s’attacher surtout à Apollodoros de Carysto; et le-cadre 
. de ce travail, uniquement consacré à Ménandre, ne me permet . 

…_ pas de suivre Térence sur un autre théâtre...



NOTE C. 

Sur les Masques en usage dans la Nouvelle Comédie athénienne. ‘ 

Nous avons vu que la Comédie Nouvelle se tenait en général à 
un petit nombre de personnages pour ainsi dire consacrés, qui : 
lui avaient été légués déjà pour la plupart par la Moyenne Comé- 
die, et qui, en reparaissant presque nécessairement dans toutes les 
pièces, forçaient le poëte à se renfermer dans un cadre toujours 
semblable, qu’il ne pouvait guère plus varier que par des com- 
binaisons de détail. Cette fidélité à la tradition était sans doute 
dans le génie de l’art antique : mais il faut ajouter aussi que les 
règles immuables de la mise en scène chez les anciens et l'usage : 
des masques n’ont pas médiocremént contribué aussi à borner 
le champ de la création. dramatique. Telle a été même, à mes 
yeux, l'influence de ces conditions pour ainsi dire extérieures de . 
Part sur la composition du drame, que je n’ai pas cru devoir clore 
mon Étude sur la Comédie de Ménandre, sans m'y arrêter un 
instants . ..- 

L'usage des masques sur la scène antique se lie, comme cha- 
cun sait, à l'origine même des représentations drâmatiques en 
Grèce. Car le drame, tragédie et comédie, avait pris naissance au . 
milieu des travestissements des fêtes de Bacchus; et cette figure 

* étrange, dont s’affublaient les acteurs, ajoutait à l'effet idéal 
qu’ils voulaient produire dans.le genre grotesque aussi bien que 
dans le terrible. À cette première époque d’ailleurs de la Comé- 
die, où lon traduisait sur la scène des personnages connus de 
tous, le masque offrait un moyen commode pour singer la res- 

. semblance des gens auxquels on s’attaquait (1}. Mais alors même 
  

(1) Ev-pèv yèp vf ralu elxaÿov Tà rpocwréla vote xwpmwboupLévots, fva,. 
npiv mn mai Tods bronpirès elnelv, à xwuwêodmevos ëx te épotétitos tie 
deu xxTéèmos %. (Anonymus, ap. Dindorf., p. vis.)
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que plus tard la Comédie renonça aux personnalités, pour ne 
peindre plus que les aventures de la vie commune, elle n’en con- 
serva pas moins l’usage des masques, par respect pour la tradi- 
tion d'abord, mais aussi parce que ces masques étaient si bien en 
accord avec toutes les autres convenances théâtrales et les be- 
soins de l’art, qu’on ne s’en pouvait plus passer. Tout en effet, 
et la construction des théâtres, et les exigences de la mise en 
scène , et la distribution des rôles entre les acteurs, toùt contri- 
-buait à rendre cet emploi des masques indispensable. Car, outre. 
qu’il était nécessaire, dans ces représentations en plein air, de: 
renforcer par ce moyen la voix de l'acteur, afin qu’elle. pût 
retentir jusqu’aux.gradins les.plus éloignés, le masque d'ail- 
leurs pouvait seul permettre au même acteur, en changeant de 
figure, de changer en même temps de rôle plusieurs fois dans la 
même pièce. Or, avec le. petit nombre d'acteurs ‘dont chaque. 
poëte pouvait disposer pour la représentation de son drame, 

_ tragédie ou comédie, ces substitutions devenaiént une nécessité : 
car larchonte n’attribuait à chacun des concurrents que trois 
acteurs; et toutes les pièces antiques ont dù être composées de 
telle sorte , que ces trois acteurs , en changeant tour à tour de 

© costume et de masque , pussent suflire à tous les emplois. : 
__ Avec ses personnages obligés et toujours les mêmes, il était 

naturel que la Comédie Nouvelle finit par adopter. un certain 
nombre de masques caractéristiques , affectés par Pusage à cha-- 
cun d’eux. Aussi, dès la première apparition d’un personnage 
sur la scène , les spectateurs l'avaient reconnu et nommé. "A la 
‘couleur de son vêtement, aux traits convenus de son masque, à 
la‘ disposition de ses cheveux, on distinguait un père âpre ou dé- 

‘bonnaire, un jeune homme rangé ou prodigue, une fille de libre 
naissance ; une :matrone , une courtisane ;‘un esclave rusé ou 
fidèle, unrustre, un militaire, un parasite, etc. (1). Car les mas- 
ques signalaient distinctement toutes ces variétés." 

Pollux, dans son Onomasticon (LV, 143-154), nous à laissé, s sur 

  

{) In comœdiis vero, præter aliam observationem, qua servi, lenones, 
parasiti , rustici, milites, vetulæ, meretriculæ, ancillæ, senes austeri ac 
miles , juvenes severi ac luxuriosi , matronæ, puellæ jater se discernun- 
tur; paterille, cujus præcipuæ partes sunt 'quia interim concitatus, i in- 
terim lenis est ; , altero ereclo, altero composito est supercilio. 

Quint, Inst, Or., XI, 3.)
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ces masques usités.dans-la Nouvelle Comédie Athénienne, de 
‘curieux renseignements. Il passe en revue, pour ainsi dire,-le 
magasin du costumier et en dresse le catalogue complet. Or, 
puisque nous avons étudié les différents personnages de Ménan- 
dre, il n’est pas sans intérêt, je pense, de leur rendre à chacun 
leur costume. 

‘Ces masques donc sont classés d'abord en quatre grandes ca- 
tégories : 1° les Masques des vieillards, au nombre de huit, pour 
marquer entre eux toutes les diversités de rang et d'humeur; — 

.2 les Masques des jeunes hommes, qui comprenaïent onze types 
différents, en y faisant rentrer le Parasite, le Flatteur et le Rus- 

. tre; — 3 les Masques des esclaves, distingués en sept variétés; 
-— 4 et enfin les Masques des femmes , au nombre de dix-huit, 
trois pour les vieilles et quinze pour les j jeunes femmes, tant 1 
bres que courtisanes ou esclaves. 
“I. Masques des Vieillards. Bien .que Pollux ne ‘Jaisse pas tou- 

jours entrevoir à quel rôle particulier chacun de ces masques 
‘était affecté, on sent bien ; au soin qu’il prend à marquer leur 
physionomie ; que chacun d'eux a sa signification traditionnelle. 

- Ce masque, par exemple, connu sous le nom de Papa n° 1 (IHér- 
mo; rgüiros) doit annoncer un père indulgent : Ja tête est rasée, . 
la peau blanche, la figure sereine, les sourcils au repos n’ont rien 
de menaçant; il a une belle barbe, les joues creuses, les, yeux 
voilés. — Le Papa n°2 ([érros Bsep0%) au contraire , avec sa fi- 

“gure sèche et blême, quelque chose d’äpre et de triste dans là 
mine, ses cheveux roux, ses oreilles meurtries, ne peut être qu’un 
vieillard morose, sévère ; avare; je m’imagine que le Ménédème 

” de l'Héautontimorouménos devait porter un tel masque. — Mais 

non; puisque c’est à lui qu’appartenait le premier rôle dans la 
pièce, ou en d’autres termes, puisqu'il en était le protagoniste, 
il avait dû prendre plutôt le masque du Vieux en premier (‘Hye- 
pdv mpssGene), que l’on distinguait à sa couronne de cheveux 
blancs, à sa large face et à son nez aquilin : comme le personnage 
en outre, qui d’ordinaire portait ce masque, avait souvent dans le 
cours dela pièce à exprimer par le jeu de sa physionomie des 
sentiments opposés , l’un des deux sourcils était contracté d’un 
air menaçant, tandis que l’autre rendait à la figure sa sérénité: 
de sorte que l'acteur pouvait paraître irrité et radouci tour à tour, 

‘
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selon qu'il présentait tel ou tel côté de son masque au public (1)- 
—“Voici un autre masque de Père noble (Hpscéérns), dont je ne 
saurais précisément assigner le rôle : c’est une figure de, peu 
dexpression (vwwôsd<), encadrée de sourcils au repos, d’une cou- 
-ronne. de cheveux et d’une belle et longue barbe. — Quelques 
masques ont conservé le nom de l'acteur qui le premicr, sans 
doute, en créant le rôle, les a produits sur la scène ; tels étaient, 
par exemple, l'Hermonéen n° 1 (‘Epucvetos meütos) : et.l Hermo- 
néen n° à (‘Egucveos ôeurepos), dont l'acteur Hermon avait été 
‘vraisemblablement l'inventeur : le premier se distinguait à son 
front chauve, à ses sourcils contractés, à sa figure hargneuse; à 
‘son menton pointu (ce devait être la figure de Déméa dans les 
Adelphes) ; Vautre avait la tête pelée et la barbe taillée en pointe. 
— Le Lycomédien (Avxoufëew:), dont le nom devait avoir une 
origine analogue, se faisait remarquer par sa chevelure crépue, 
sa longue barbe et la grimace de Fun de ses soureils : l’ensenible 
de sa physionomie lui donnait un air tout affairé.—Le Marchand 
d'esclaves (Hogvcbosxés } enfin ressemblait assez à ce dernier per- 
sonnage; mais de plus il était chauve ou à demi, avait les deux - 
sourcils froncés et la bouche fendue largement. — Le reste du 
costume complétait, avec les masques, l'explication du rôle. Les 

- hommes libres sur la scène portaient, par-dessus la l'unique (4r- 
Tv), PExomis (Eïouts) ou surtout de laine, ‘avec une manche . 

. unique pour le bras droit, et une ouverture seulement sur l’au- : 
tre flanc.pour passer le bras gauche. Chez les vicillards, ce vète- 
“ment était toujours blanc, sans broderie ni bordure de pourpre ; 
seul, le Marchand d'esclaves portait, pour sc distinguer, R tu 
nique de couleur et Le surtout bariolé. 

IL, Masques des Jeunes hommes. Ceux-ci étaient vêtus aussi de 
la funique ct de l’'Exomis; mais, chez eux, ce dernier vêtement 
était bordé en outre d’une bande rouge. Quelques élégants mè- 
me avaient une tunique écarlate et portaient par-dessus PExo- 
mis un manteau de pourpre brodé. — Certains attributs particu- 
liers , mais leurs masques surtout, signalaient d'ailleurs leur 
  

no) Pater ille, cujus præcipuæ parkes sunt (yeuwv), quia interim con- 
cilatus, interim lenis ss, altero creclo, altero composito est supercilio. 

= (Quintil.,1.1)
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condition et leur rôle dans la pièce. Parmi ces masques, j'aper- . 
çois au premicr rang celui qu’on appelait le Propre à out (Néy- 
Zpnsvos), sans doute parce que son âge déjà équivoque le rendait 
apte à jouer bien des personnages : car sa figure enluminée et 
déjà marquée de quelques rides au front, ses sourcils contractés, 
sa chevelure en couronne, son air formé annoncent le déclin de 
la jeunesse.—Le Noir (Méaç vexvioxo:) est, au contraire, dans la 
fleur de l’âge; il porte une chevelüre d’ébène et ses sourcils sont 
au repos : toute sa mine indique l'éducation et l'élégance. — Le 
Frisé (OËhos) se fait remarquer par sa beauté; il se distingue en 
outre du précédent par sa chevelure crépue, son teint plus 
animé , ses sourcils relevés et une ride légère sur le front: — Le 
Délicat (Are) est le plus jeune de tous ; il se signale surtout 
par son teint blanc , qui témoigne de sa molle éducation à l’om- 
bre. Tel devait se montrer, dans l’'Eunuque, l'adolescent Chæréas. 

Nous avons dit qu’on avait rangé en outre, parmi les masques 
des jeunes hommes, quelques figures affectées à certains rôles 
particuliers, comme le Rustre, le Militaire, le Flatteur, le. Para- 
site. — Voici le masque du Rustre (Aygstxod) : peau noire, lèvres 
épaisses, nez camus, un cercle de cheveux autour de la tête; 
pour compléter son accoutrement , le campagnard porte le sur- 
{out de peau de chevreau, le bâton et la besace, —Le Militaire, 
de son côté, se reconnait à sa casaque guerrière (Xleuüc); je 
trouve, du reste, deux masques à son usage, le Hérissé n° 1 
(Ericaicros rpôros) et le Hérissé n°.9 (Enicaioros Ssütepoc), ainsi 
nommés à cause de l'énorme chevelure qui les surmontait et 
branlait à chaque mouvement de la tête d’une façon terrible (1). 
Le premier surtout avait la mine redoutable avec son teint ba 
sané et sa noire crinière ; Pautre avait les cheveux dorés , et son 
air était moins rébarbatif,—Entre le masque du Flatteur (Kéhat) 
et celui du Parasite (Mapäoiroc) grande ressemblance : teint foncé, 
nez aquilin , air souple, tournure non sans quelque élégance; . 
mais le Parasite avait de plus, pour se distinguer, les orcilles mu- 
tilées et les sourcils relevés de façon à lui donner une plus mé- 
chante mine. Tel était, du-moins, le Parasite en premier ; car on 

(1). 'Ericetcros nd 105 Emioelew tv xéur, a lerrifica cæsarie, Dans les 
peintures des Mss. du Vatican le Soldat fanfaron se reconnait à cetle cri- 
nière menaçante. | ‘ CS ‘
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distinguait dans ce rôle plusieurs variétés. Ainsi, il y avait une 
autre figure de Parasite qu’on appelait le Masque d'après nature 
(Erèvexée), sans doute parce que dans l’origine ce masque avait 
été fait à la ressemblance de quelqu'un des écornifieurs à la. 
mode, Chæréphon, Tithymallos, ou autres, ‘et qu’il en avait 
gardé depuis la physionomie, les cheveux grisonnants, le men- 
ton rasé et la robe bordée , qui dénotait l'étranger. — Enfin, un 

troisième masque de Parasite se nommait le Sicilien (Suxehxôs). 
On se rappelle que c’est sur le théâtre de Syracuse qu’Épicharme 

- avait fait paraître d’abord dans toute sa crudité cet amusant 
personnage : en venant dans Athènes, le Parasite avait dû s’y 
adoucir quelque peu. Mais quand parfois la scène athénienne se 
plaisait à rappeler encore le vieux type d’Épicharme, alors on lui 
rendait sans doute sa figure sicilienne, c’est-à-dire un de ces mu- 

sceaux de fantaisie dont la farce populaire en Italie aimait, dès - 
Vantiquité, à charger ses personnages. Outre son masque, le Pa- 
rasite se distinguait encore par la couleur de son surtout noir ou 
brun ; il portait d’ailleurs, comme attributs de sa profession, une 
brosse et une boîte de parfumeries. 

IL Masques des Esclaves. On a vu le rôle important que jouent 
les valets dans la Comédie antique. Sur la scène on les distingue 
à leur Exomis brune, sur laquelle ils portent une sorte de tablier 
(Éyxéu6oux). Leur masque, en outre, est chargé plus que tous les 
autres d'une manière difforme, la bouche est de travers et le ric- 
tus affreusement grotesque. Nous avons dit que l’on comptait, 
parmi ces masques des esclaves, sept types différents, selon les 
rôles auxquels ils étaient destinés. Davus le rusé ne saurait avoir, 

en effet, la même physionomie que le fidèle Parménon. — Ce 
premier masque, le seul qui soit encadré de cheveux blancs » CSÉ 
réservé au: Vieil esclave fidèle (Iérros 0eséruw), où encore à 
PAffranchi qui continue à demeurer dans la famille. — Quand 
esclave j joue dans la pièce. le rôle de Protagoniste (Orpéruv fye- 

püv) , ce qui arrive souvent il s'annonce par ses sourcils élevés 
et réunis, et un tortillon de Cheveux roux sur Ja tête; ou quel- 

” quefois encore , il semble qu’il porte la chevelure hérissée (Hye- 
püv éricestos). — Je ne sais à qui est réservé un autre masqueap- 

pelé le Crépu (Osgéruv os), et remarquable par sa rouge toison, 
son {cint enflammé et sa grimace de travers. — Le Tourmen-.
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leur(Lorarius? Kararpuylae, s’il faut lire ainsi ce mot)ales sourcils 
relevés et le front chauve, avec quelques cheveux roux voltigeant 
à Pentour. — On a rangé , en outre, dans ce vestiaire des escla- 
ves deux masques de cuisiniers, bien qu’à cette époque les gens 
de cette profession fussent encore, pour la plupart, de condition 
libre. L'un de ces masques s’appelait le Hæson (Maicev), et l'au- 
tre le Tetlix (Téra?), du nom probablement de leurs inventeurs. 
Le premier annonçait un cuisinier du pays, le second un cuisi- 
nier étranger (1}; tous deux offraient, avec quelque différence de 
détail seulement, une figure contournée, encadrée de poils noirs. 
Un gros surtout de drap écru complétait leur accoutrement. : : 
.* e . - . 

© IV. Masques des Femmes: On en comptait dix-huit, avons-nous 
dit. Voici d’abord trois masques de Picilles. — 4° La Vicillotte 
dans le’genre sec (lpatôtcv isyvé), qu’on nommait encore Lycæ 
nion', avait la figure pâle, allongée, semée de rides et l'œil lou- 

- Che et hagard; elle devait remplir le rôle de ces diables-à-quatre 
qui abusaïient de leur dot pour tracasser leurs maris. — 9° La 
Vicille femme épaisse (Vpads mageia) s’épanouissait, au contraire, 
dans un bienveillant embonpoint : de larges rides cependant mar- 
quaient son âge sur son visage, et un ruban retenait ses cheveux 
gris. — Auprès d'elles, la Vieille servante (Tpat®toy oixoupixôv) se 
“distinguait surtout par son nez camard et par deux énormes mo- 
laires en saillie de chaque côté de la mâchoire : elle avait, du 

“reste, une robe de couleur sombre. Car les femmes libres seules 
portaient la robe blanche; les plus âgées d’entre elles y ajoutaient 
un surtout couleur vert pomme ou bleu de ciel. 

Pour les jeunes femmes ou les filles de race libre il y avait peu 
de masques; on sait combien la Comédie antique était discrète à 
les tirer du gynécée, pour les faire paraître sur la scène. Le plus 
souvent même alors elles jouaient un personnage muet. Quand 
une femme cependant devait parler (Asxrux4?), un masque carac- 
téristique la distinguait aux yeux des spectateurs : elle avait les 
sourcils fort élevés , et les bandeaux de ses cheveux lissés avec 

‘soin formaient une sorte de couronne autour de sa tête.—Voici 

.(1) *Exdhouv 8 of rahmot rèv uv rodurixèv péverpov Malowvaæ, Tôv à Ex 
rémov Térriye. ° ‘ 

{Athen., XIV, 658 £.)
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un autre masque avec une chevelure frisée (O%r }; mais à quel 
rôle répond-il? je ne sais. — La Fille vierge (Kéor) avait le teint - . 
plus pâle, les sourcils noirs et élevés, les chéveux lisses » Mais 
séparés sur le front. — Celle qui, tout en passant pour fille, avait 
été violée ou séduite { WeuSoxdon ) ; était trahie par. son masque ; 
son teint blême et surtout ses cheveux noués au sommet de la tête 
lui donnaient déjà air d’une nouvelle épousée. C'est sous. ce. 
masque sans doute que paraissaient à la scène ces filles citoyennes, 
qui, après avoir été déshonorées dans une veillée sacrée par un 
inconnu, finissaient par retrouver leur séducteur et l'épouser. — 
U y avait encore un second masque de cette espèce, la Fausse 
vierge n° à (Azvtépa Yeudoxéon), dont le signe distinctif était de ne 
point partager les cheveux sur le front. J’incline à crôire qu'il 
était réservé à ces filles inconnues, reléguées d’abord par les ha- 
sards de leur destinée parmiles hétaires, jusqu’à ce qu’un, citoyen 
reconnüt en elles son enfant jadis exposée. — Mais c’est pour les 
courtisanes que le Théâtre antique a surtout multiplié les mas- 
ques ; elles étaient, en effet , les vraies femmes de la scène, et il 
fallait en distinguer toutes les variétés. Voici d'abord la Fitlette 
.€n son printemps (Eræplärv bpxtor): point de bijoux, les cheveux 
sont retenus par un simple ruban.—Cette autre est, au contraire, 

. dans toute la maturité de ses charmes (° Éraipexèy réhetov) 5 elle a le 
teint plus animé, et sa chevelure tombe en boucles sur ses oreilles. 
— Celle-ci enfin, dont la tête grisonne (Xragrordluo;), a dû re- 
noncer pour son compte aux amours, et vit sans doute maïnte- 
nant de la prostitution d'autrui. — Certains autres masques sem- 
blent réservés aux hétaires de haut parage; celui-ci est coiffé 
d’une sorte de turban brodé (Atgutspos éraisa ); celui-là a les che- 
veuxenlacés de bijoux d’or (Atéypucos £raipæ). — En voici un autre, 
dont la chevelure nouée sur le sommet de la tête se termine en 
pointe comme une flamme : de là ce nom de Petite lampe (Azu- 
æéètov) qu’on lui a donné. Toutes ces filles de plaisir se distinguent 
d’ailleurs par une robe de’couleur ordinairement jaune safran , 
avec un surtout à fleurs. — Il faut ranger à côté d'elles la Concu- 
Dine (TeMexi), qui portait sa chevelure en bandeau; — la Favo- 
rite ou la Femme de chambre (*AGen repixougos) ,: dont les che- 
veux étaient taillés en rond ; — la Petite servante [Osparaivlètov), 
avec sa tête tondue de près, et pour tout vêtement une chemise 
blanche serrée avec une ceinture. Celle qui servait chez les cour-
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= le front, ct portait une chémise écarlate. 
“Ces masques, au nombre de quarante-quatre, si je ne me 
trompe, suffisaient à tous les rôles et à toutes les situations de 
la Comédie Nouvelle. Comme le public avait appris à les distin- 
gucr tous par leurs traits caractéristiques, ct qu’il savait par- 
faitement à quel personnage chacun répondait, on comprend 
combien cet usage des masques pouvait-souvent faciliter au 
poëte l'exposition du sujet de ses pièces. Avant que l’acteur eût 

“dit un mot, le public avait deviné son rôle ; et si, dans ces audi- 
toires immenses et tumultueux du théâtre d’Athènes, quelque 
partie du dialogue échappait à l’oreille, les yeux y suppléaient; 
grâce au costume, au masque et à la pantomime ; On avait com- 
pris.—Lereste dela mise en scène, d’ailleurs, compléiait pour les 
yeux ces indications. Ainsi Pollux nous apprend encore (Onom., 
IV, 124) que‘la décoration du fond de la scène (Exrvi), qui dans 
la Comédie figurait toujours une place ou une rue, était percée 
de trois entrées : celle du milieu indiquait le logis du person- 

. nage qui jouait dans la pièce le rôle principal , en sorte qu’en 
le voyant déboucher une première fois par là, on en pouvait 
conclure son importance ; la porte de gauche communiquait 
avec les dépendances de cette maison principale, et c’est par là 
que les esclaves faisaient d'ordinaire leur entrée en scène; l’autre 
ouverture, enfin, figurait la demeure d’un voisin ou d’une courti- 
sane. — On arrivait encore à la scène par les deux extrémités de 
côté (Tapasxivex); et à chacune de ces deux portes était aussi 
attachée une signification particulière, qui paraît d’ailleurs toute. 
naturelle à quiconque s’est assis sur les gradins ruinés de lan- 
tique théâtre de Bacchus à Athènes. Ce théâtre, en effet, était 
orienté de telle sorte, que de la scène on apercevait à gauche la 
plus grande partie de la ville, avec le port du Pirée dans le loin- 
tain; tandis qu’à droite la vue s’étendait sur Ja campagne de 
l’Attique jusqu’au pied du Pentélique. De là cette convention 
dans la mise en scène, que tout acteur, entrant par la gauche de 
la scène, était censé venir de la ville ou du port; par la droite, il 
arrivait de la campagne, ou encore des pays étrangers, quand 
il n’en était pas venu par mer. — Quelles facilités le poëte pou- 
vait trouver dans ces usages du théâtre pour expliquer au public 
les divers ‘incidents de sa pièce, on le conçoit aisément, Aussi 

tisanes (Mapé}norov) avait lenez camard, les cheveux séparés sur
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toutes ces règles de la mise en scène, consacrées par la tradition j 
_‘furent-elles scrupuleusement suivies jusqu’au bout, Sans doute : Jusq 
“les appuis que le poëte y trouvait d’un côté étaient parfois aussi 
des entraves. Quoi qu’il én soit, nul n’osa jamais's’en affranchir. 
Et l’on ne sait, en vérité, ce que l’on doit admirer davantage, 
dans l’histoire de l’art grec, de la docilité du génie à s’asservir à 
toutes ces règles de convention, ou de la perfection d'exécution, 
à laquelle il a pu atteindre, grâce à cette discipline arbitraire et” 
étroite dans laquelle il s’est volontairement enfermé. Li 
: ‘Mais entre tous ces usages auxquels la Comédie antique s'est 
assujettie, il n’en‘est point qui ait eu, sans doute, une plus 
grande influence que l’emploi des masques sur la composition 
dramatique, et ait. été plus indispensable à la représentation. 
Quant à l'effet que devait produire sur les yeux des spectateurs 
cette figure immobile, avec ses traits forcés, ses couleurs char- 
gées et son rictus affreux, il n’en faut pas juger avec les habi- 
tudes de notre scène moderne. Sans doute que ce masque gri- 
maçant serait hideux à voir à la lumière de notre rampe, dont 
tous les feux se projettent sur la figure de l’acteur, pour que rien 
n'échappe dans l'expression de ses traits. Mais c’est sur la scène 
monumentale des théâtres anciens, et à la clarté du jour, qu’il le 
faut contempler, pour en comprendre l'effet véritable; la crudité 
des traits et des couleurs disparaissait alors dans le lointain de la 
scène, et surtout à la lumière sereine et harmonieuse du soleil, 
également répandue sur toutes les parties de l'édifice. A cette 
distance de l’immense auditoire, l’acteur eût paru à visage décou- 
vert,: que le jeu de sa physionomie aurait été perdu pour la plu- 
part: des spectateurs. Mais d’ailleurs le génie de l’art antique 
n’exigeait pas cetté expression mobile des visages. Le drame grec, 
en effet, visait à l’unité d’impression dans chacun de ses person- 
nages, ‘aussi bien que dans l’ensemble de son action; et au re- 
bours de l’art moderne qui cherche à varier les caractères et À 
en nuancer les contrastes, sur la scène antique au contraire 
chaque personnage se montrait avec un caractère bien tranché, 
fort, conséquent; on peut presque dire même que chacun d'eux 
représentait un seul sentiment, un seul vice, un seul ridicule (4), 

(1) Li Servetur adimum 

: { Qualis ab incepto processeril, et sibi constet. 

mo {Horal., 4rs P., v. 126.) . 
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porté à sa perfection idéale, et par conséquent n’avait besoin [ 
que d’une seule physionomie, d’une expression fortement mar- : 
quée sans doute, mais unique. Si le rôle -présentait par excep- 
tion quelques oppositions trop vives, nous avons vu que l'acteur 
pouvait prendre alors un masque empreint d’une double phy- . 
sionomie, selon qu’il montrait au public tel ou tel côté de son 
profil. Mais cet artifice même le plus souvent n’était pas néces- 
saire ; et par son jeu l'acteur savait bien rendre les alternatives 
de sa passion, en dépit de son masque immobile. Car tandis 
que l’art moderne tourmente le visage, pour y concentrer toute 
l'expression, il était dans le génie de l’art grec, au contraire, de 
répandre l'expression dans l'attitude et le mouvement du corps 
tout entier. Voyez la plupart des statues antiques : quelle figure 
calme jusque dans les situations violentes! Ainsi s’offraient aux 
yeux les personnages du théâtre :‘leur gesticulation était aussi . 
puissante que sobre, ou plutôt c’était une série de poses plas- - 
tiques : l’immobilité du visage répondait à ce jeu discret et solen- 
nel des acteurs; et c’est ainsi que le masque, au milieu de toutes ‘ 
les autres conditions théâtrales, n’était pour ainsi dire qu’une. 
harmonie de plus. ‘ 

:
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